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« Je considère les mots comme un moyen de communication formidable. Ils permettent, tel un pinceau, de brosser le portrait d’un personnage, de faire chanter l’âme humaine. Les mots ont un très grand pouvoir. Néanmoins, ils restent un élément difficile à dompter, peut-être parce qu’ils sont trop nombreux. C’est pourquoi l’écrivain ressent une vive satisfaction, une joie presque enfantine, chaque fois qu’il a l’impression d’avoir réussi son texte, même au prix d’innombrables ratures. Dès le point final, je suis envahie par une grande tristesse car il me faut dire adieu à tous ces personnages que j’avais inventés et qui m’étaient devenus chers.

« J’ai écrit Les Indiens de Vetrov en pensant aux enfants du foyer que j’avais d’abord fréquentés en tant que rédactrice d’un journal, puis nous sommes devenus amis et j’ai vite évacué toute compassion à leur égard. Ils m’inspiraient le respect et, si le sort les a privés de l’amour des parents, ils ont gardé intacts la joie de vivre et leurs rêves. J’ai pu constater aussi à quel point les personnes chargées de leur éducation essayaient de compenser, avec chaleur et discrétion, ce que d’autres adultes avaient gâché.

« À cette époque, mes propres enfants vivaient à plein leur période indienne, sous l’influence de certains films. À la maison, ce n’étaient que plumes, calumets de la paix et expressions typiquement indiennes, comme « lâche visage pâle » ou « skunks galeux ». Le chien Dan est entré dans l’histoire grâce à l’une de mes amies qui venait d’adopter un chien policier, réformé à cause de son grand âge. Et j’ai situé tout naturellement le récit en Moravie du Sud, pays de vignerons au parler savoureux où ont vécu mes parents et où je suis née.

« La première édition des Indiens de Vetrov à Prague (175 000 exemplaires) est déjà épuisée. On en a tiré un film présenté en Suisse, en Bulgarie, à Cuba et au Koweït. Le livre est lu en Slovaquie et paraîtra bientôt en Pologne. Sa publication dans Castor Poche sera ma première littéraire en France. Je souhaite donc à mes Indiens un bon voyage vers les enfants français. Ils deviendront sûrement d’excellents amis, assis autour d’un feu de camp avant de partir ensemble sur les chemins de l’aventure.

« Je n’aime pas trop parler de moi… Née le 21 juin 1942, j’ai exercé plusieurs métiers : contrôleuse des chemins de fer, rédactrice, productrice d’émissions télévisées pour enfants. Depuis quelques années, je me consacre à plein-temps au très absorbant métier d’écrivain. De mes deux mariages, j’ai trois enfants que j’élève seule, sans avoir coupé les ponts avec leurs pères respectifs. Pavel, qui a maintenant 15 ans, s’occupe admirablement de son petit frère Mila, âgé de 8 ans. Il ressemble au chef indien Prémek, avec son sens des responsabilités vis-à-vis des plus faibles. Pétra, l’aînée, a 18 ans. Elle suit des cours pour devenir illustratrice.

« J’ai publié mon premier livre à l’âge de 23 ans. J’en suis à mon douzième, tous consacrés aux enfants à une exception près. J’aime bien changer de genres, écrire des contes de fées et des récits contemporains, des pièces radiophoniques et des téléfilms, dont certains pour adultes. L’un d’eux : Le Chant de la Trompette a obtenu la Nymphe d’Or au festival de Monte-Carlo.

 

Milena Braud, la traductrice, est née à Brno, en Tchécoslovaquie. Elle réside en France depuis 1949.

Licenciée ès Lettres et diplômée des Hautes Études européennes à l’université de Strasbourg, elle travaille ensuite comme bibliothécaire et secrétaire administrative dans différentes organisations culturelles, par exemple à la Société des amis du musée de l’Homme à Paris. Elle démissionne au début de 1970, après la naissance de Philippe, pour s’occuper de son éducation. Le métier de mère de famille lui permet néanmoins de consacrer pas mal de temps à la traduction littéraire : un livre par an en moyenne pour faire connaître en France les auteurs de son pays d’origine.

 

Grégoire Soberski, l’illustrateur, est né en 1941 à Mogilno en Pologne. Étudiant aux Beaux-Arts à Poznàn, il crée une troupe satirique Dwururka, participe activement à la vie de l’Association des étudiants polonais (ZSP), est membre du Club des jeunes poètes à l’Association des écrivains polonais. En 1965, il fait son premier voyage à Paris, pour s’y installer définitivement en 1967, où il travaille en qualité d’architecte. En 1977, il quitte son métier pour se consacrer à la peinture et à l’illustration. Il a illustré des livres pour enfants, des récits scientifiques et dessine régulièrement pour les journaux et magazines.

 

Les Indiens de Vetrov :

 

En Tchécoslovaquie, non loin de la frontière autrichienne, une grande maison au crépi jaune, flanquée de nombreuses tourelles couvertes de tuiles, abrite un foyer d’enfants sans famille : des garçons et des filles de six à quinze ans que tout le monde au village appelle les Vétroviens.

À force de pourparlers les garçons ont obtenu l’autorisation d’allumer le soir un feu de camp dans le coin le plus touffu et le plus sauvage de l’ancien parc. Les Indiens se réunissent autour de l’homme fort de la tribu Dent de Sanglier qui se nomme plus prosaïquement Prémek. « Rappelez-vous bien, leur répète-t-il souvent, un Vétrovien soutient toujours un Vétrovien, un Indien un autre Indien. » Et Prémek n’hésite pas à se battre même pour une fille avec qui il n’a pas échangé un mot au foyer. Pourtant il s’obstine à refuser l’admission de tout élément féminin dans la tribu. Frantisek, dit Fanfan, alias Renard Agile, suit comme son ombre Dent de Sanglier qui a pris sous sa protection ce remuant gamin de neuf ans, qui ne manque ni de vivacité ni d’optimisme…

Les garçons du village tournent des regards envieux vers les alléchantes volutes de fumée qui s’échappent du parc de Vetrov. Le chef Prémek a parmi eux une foule d’admirateurs qui rêvent d’avoir leur propre bande avec plumes et totem… mais ce n’est pas facile à réaliser car leurs parents veillent. C’est Fanfan qui, involontairement, va déclencher les hostilités. Il n’a pas pu résister aux magnifiques plumes portées par le coq appartenant à Lolek, un des garçons du village. Il leur faut venger le coq humilié…
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1. Dent de Sanglier,
le chef

L’ancien pavillon de chasse des seigneurs de Vetrov se dresse à la sortie d’un village de Moravie méridionale, situé tout près de la frontière autrichienne. C’est une grande maison au crépi jaune bouton d’or, flanquée de nombreuses tourelles couvertes de tuiles faîtières et surmontée d’une girouette en forme de coq. Le pavillon, transformé en foyer pour enfants abandonnés, héberge des filles et des garçons de six à quinze ans que tout le monde au village appelle les Vétroviens.

Le perron, bordé d’une balustrade de pierre, plonge dans le vaste jardin qui entoure le pavillon et qui a gardé les allures d’un ancien parc de château. Ce jardin est fermé sur le devant par une grille monumentale en fer forgé et sur les trois autres côtés par une solide clôture de planches.

Une partie du parc été rasée pour faire place à un verger et à un potager. Tout cela demande beaucoup d’entretien et le jardinier se trouve souvent débordé, à la grande joie des enfants.

 

Le coin le plus touffu et le plus sauvage de l’ancien parc est devenu le domaine des Indiens. À force de pourparlers, ils ont obtenu l’autorisation d’y allumer, le soir, leur feu de camp avec du bois mort et des feuilles ramassées dans les allées. L’air frisquet d’automne qui s’insinue dans leur dos ne les gêne pas du tout. Car les Indiens sont bien aguerris. Seul Vif Furet peut apporter sa couverture sans s’attirer des moqueries : il est constamment enrhumé.

L’homme fort de la tribu, son chef incontesté, se nomme Dent de Sanglier et, plus prosaïquement, Prémek Haruza. Il doit son totem à une défense de sanglier qu’a abattu le garde-chasse Sedlon. Sedlon junior, camarade de classe de Prémek, a ensuite subtilisé cette dague pour l’échanger contre une série de caricatures des enseignants dessinées par son copain.

Prémek aurait pu tout aussi bien s’appeler Aile d’Aigle, Bison Furieux – ou que sais-je encore ? – s’il possédait seulement la moindre plume d’aigle, le plus petit poil de bison. Or, c’est une défense de vieux solitaire, percée de deux trous, qu’il porte autour du cou, même à l’école.

Une fois installés autour du feu, les garçons se tiennent à peu près immobiles. Seul remue celui qui sent des fourmis dans sa jambe ankylosée et Fanfan doit être de ceux-là. Sinon, les Indiens ne gigotent pas sans arrêt. D’abord, ce n’est pas dans leur nature, et puis cela les empêcherait d’entendre les bruissements à peine perceptibles qui se produisent aux alentours. Comme la petite brise qui agite de temps en temps une plume de bandeau indien ou jette une feuille morte sur l’un des visages peinturlurés.

Les garçons font l’effort d’employer dans leur conversation des expressions purement indiennes, du genre :

— Ce skunks(1) galeux de Vitan m’a très mal soufflé hier pendant ma récitation, ô Grosse Patte.

— Il l’a fait exprès, c’est sûr, ô Écureuil. Tu devrais donner une bonne raclée à ce lâche visage pâle.

— C’est déjà fait, ô Grosse Patte. Je me suis planqué dans la grande prairie derrière son wigwam pour le prendre au lasso. Car au lancer du lasso, je n’ai pas mon pareil.

Les expressions purement indiennes ont l’énorme avantage de s’épuiser vite. Après quoi, de longs moments de silence reviennent autour du feu.

Le chef semble particulièrement priser le silence, qu’il encourage par ces mots :

— Sommes-nous des commères ? Un homme préfère s’exprimer dans l’action !
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Les actions des Indiens de Vetrov sont d’ailleurs aussi nombreuses que variées. Ils se glissent dans les champs et les vergers pour marauder des fruits ou écosser des petits pois, ils se battent avec les gars du village, si bien que les mères se lamentent souvent, disant que leur paisible Vinov se serait bien passé de ces diables de Vétroviens. Elles ont seulement le tort de considérer leurs propres gamins comme de doux agneaux.

 

Depuis quelque temps, le chef est sous le charme d’une fille aux yeux noirs, Lida Novotna. Il pense souvent à elle devant le craquement sec des flammes, sous le masque impassible de son visage peint de toutes les couleurs. C’est d’ailleurs pour cela qu’il aime tant le silence autour du feu de camp : il peut s’isoler tout en restant au milieu des siens.

Prémek vit à Vetrov depuis bientôt cinq ans. Il a passé dans d’autres foyers pour enfants pratiquement toutes les années que peut embrasser sa mémoire. Un seul souvenir, assez banal à vrai dire, remonte de la préhistoire de son enfance : son petit lit installé dans une cuisine aux murs lépreux. Et la découverte, le matin au réveil, d’un jardin extraordinaire que le givre avait dessiné pendant la nuit sur la fenêtre. Des arbres, des pelouses, des bouquets de fleurs d’un blanc glacé. Puis le frottement d’une allumette, les petites flammes de la gazinière se dressant dans un garde-à-vous militaire, l’agréable chaleur qui emplissait peu à peu la cuisine. Dans le jardin devenu de plus en plus transparent, l’eau ruisselait sur le carreau en sombres rigoles. Prémek y mettait un doigt pour l’obliger à s’écouler en contournant l’obstacle. Certaines gouttes restaient gelées, glaçons miniatures posés au-dessus de la fente de l’encadrement de la fenêtre où s’engouffrait le vent. Prémek les cassait, ils avaient un goût de bonbon.

Il ne se rappelait plus personne de ce temps-là. Des mains tendues, quelques sons de voix peut-être, sans même être sûr de ne pas confondre avec un film qu’il a vu plus tard. Mais la jolie fenêtre givrée et la cuisine qu’emplissait une étrange chaleur engourdissante, il était certain de ne les confondre avec aucune autre image.

Il regrette parfois de ne pas avoir retenu un événement, une présence humaine, quelque chose de plus substantiel. Pour le petit garçon, la fenêtre gelée représentait sans doute un émerveillement sortant de la banalité quotidienne du cadre familial. Comment aurait-il pu prévoir que, par la suite, la famille se transformerait pour lui en un mirage inaccessible, tandis que les jardins glacés viendraient se reconstituer tous les ans sur la vitre ?

 

Sa mère était venue le voir plusieurs fois au foyer pour enfants. À chaque visite, elle lui apportait des bonbons qui avaient un goût semblable à celui des glaçons accrochés au cadre de la fenêtre. Elle lui racontait de sa voix douce comment elle referait bientôt son lit dans la cuisine, dès qu’elle aurait rassemblé assez de duvet pour garnir un édredon tout neuf.

Prémek la croyait sur parole. Il était si petit, et sa maman si jolie et si gentille. Il serrait désormais dans une boîte toutes les plumes qu’il trouvait dans les chemins pour lui en faire la surprise.

Or, avant d’avoir complété ce trésor, il apprit que sa mère avait déménagé, si loin qu’elle ne pouvait plus venir, seulement écrire. Il était convaincu qu’elle habitait la haute montagne, probablement parce que la dernière carte postale reçue d’elle représentait un paysage de montagne. C’était sans doute un endroit à l’écart du chemin de fer, avec des routes d’accès en très mauvais état.

Peu à peu, l’image de sa mère commença à s’estomper, de même que l’espoir de retrouver un jour la cuisine aux murs lépreux. Où était-elle au juste ? Dans quelle maison, dans quelle ville ?

Une fois, il était parti rejoindre sa mère. À cette époque, il vivait déjà à Vetrov. Il y revint très vite, de lui-même, avant qu’on ait lancé des recherches.

 

À partir de ce retour au bercail, son cœur s’était passablement endurci. Le fait que ses parents divorcés aient fondé chacun de leur côté une nouvelle famille, dans laquelle il n’y avait plus de place ni de temps pour lui, l’avait conforté dans sa conviction que n’importe qui était capable de n’importe quelle trahison. Puisqu’il ne comptait plus pour personne, il lui fallait désormais compter uniquement sur lui-même.

Peu à peu, il finit par comprendre que tous les pensionnaires de Vetrov étaient logés à la même enseigne. Même si certains enfants bâtissaient toute une légende autour de leurs parents. Même si les pères et mères venaient les voir, avec ou sans bonbons. C’était exactement pareil, même s’ils aimaient sincèrement leurs enfants – en désirant les reprendre sans savoir s’organiser pour cela – ou bien si, au contraire, ils acceptaient avec soulagement de ne pas avoir à s’occuper d’eux. Et pareil pour ceux, comme Flèche Noire, dont les parents étaient morts.

La famille, voilà ce qui leur manquait à tous. Assurément, ce n’était pas juste. Mais à quoi bon pleurer pour cela ? Devant la même infortune, autant faire front tous ensemble, rester solidaires les uns des autres. Prémek s’était dit un jour qu’ils ressemblaient un peu en cela aux fiers proscrits de la Grande Prairie. Alors il avait réuni la plupart des garçons de Vetrov autour d’un commun totem.

 

Parmi ses Indiens, le chef jouissait d’un immense prestige parce qu’il était fort et courageux.

— Rappelez-vous bien, répétait-il sans cesse à ses fidèles, un Vétrovien soutient toujours un autre Vétrovien, un Indien un autre Indien.

En effet, si quelqu’un cherche querelle à un Vétrovien, Prémek commence toujours par régler son compte à l’adversaire, sans trop se préoccuper de la justice élémentaire qui, de toute façon, a été plus chiche envers les enfants de Vetrov qu’envers ceux du village. Même pour une fille avec qui il n’a pas échangé un mot au foyer, il est capable de se battre comme s’il s’agissait de sa propre sœur. Néanmoins, il n’alla pas jusqu’à admettre l’élément féminin au sein de la tribu. Car les filles, ça ne sait que piailler, ça se mêle de tout et ça voudrait même s’asseoir autour du feu de camp – alors qu’une vraie squaw indienne n’aurait jamais l’idée de sortir du wigwam pendant les délibérations des hommes.

Le chef Prémek avait une foule d’imitateurs parmi les garçons du village qui rêvaient d’avoir leur propre bande, avec plumes, totem et le reste – tous en vain. En premier lieu, les enfants du pays n’étaient pas soudés par une amitié aussi solide que ceux de Vetrov. En outre, ils se heurtaient à l’incompréhension des parents.

— Si je te vois encore avec la face barbouillée comme ce vaurien de Vetrov aux oreilles décollées, ce sont tes fesses que je vais passer au rouge ! maugréaient-ils.

En effet, les parents tenaient à maintenir une différence, quant à l’aspect extérieur tout au moins, entre leurs propres enfants et les Indiens de Vetrov.

Les garçons du village tournaient donc des regards un peu frustrés vers la sombre silhouette des arbres séculaires de Vetrov d’où s’échappaient, soir après soir, de très alléchantes volutes de fumée.
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2. Fanfan, Renard Agile

Le chef a pris sous sa protection un jeune Indien, un élève de neuvième. Frantisek Blatik, dit Fanfan, et, à l’occasion, Renard Agile, est un gamin qui ne tient pas en place, éprouve des difficultés à se taire, ne laisse personne en paix et se mêle de tout.

Chez les adultes, il a une solide réputation de garçon désobéissant, imperméable à toute parole sensée. En réalité, il est animé de la meilleure volonté du monde pour se plier à toutes les exigences exorbitantes des éducateurs et des enseignants, seulement voilà, sa vivacité naturelle l’empêche souvent d’y arriver ! Avant d’avoir eu le temps d’obéir, il se laisse distraire par quelque chose de bien plus intéressant. Ce qui réduit à néant ses bonnes résolutions de devenir un petit garçon modèle et bien élevé. À vrai dire, Fanfan n’en souffre guère : si les éloges tardent à venir, il se les décerne lui-même.

D’un optimisme à toute épreuve, Fanfan croit dur comme fer que si sa mère n’était pas aussi débordée de travail, il pourrait vivre auprès d’elle ; qu’un de ces jours, elle lui enverra une lettre. Peut-être a-t-elle un bobo à la main qui l’empêche provisoirement de lui écrire. Son père est sans doute un capitaine au long cours, obligé de traverser tous les océans pour venir le chercher. Et si, par malheur, son père perd tout son argent pendant les voyages outre-mer, Fanfan fera construire une maison pour y accueillir ses parents.

 

Prémek se demande souvent pourquoi il a un faible pour ce gamin remuant. Peut-être à cause de la confiance aveugle et inébranlable de Fanfan dans la bonté d’autrui. Car, à la différence de son aînée, Fanfan le magnanime oublie aussitôt les injustices subies, croyant toujours et encore que chacun ne lui veut que du bien.

La tentation irrépressible de fourrer son nez partout a déjà valu à Fanfan quelques moments épineux. Souvent même, il n’a échappé à une raclée monumentale que grâce à Prémek. Lorsqu’il s’agit de Fanfan, Prémek cherche encore moins que jamais à savoir ce qui s’est réellement passé. Sinon il devrait bien souvent constater, après de laborieuses explications, que c’est Fanfan qui a commencé, voire provoqué. Le gamin reste néanmoins convaincu que tout le monde l’aime bien, à de rares exceptions près qui ne lui font ni chaud ni froid.

Éperdument reconnaissant à son chef de l’avoir pris sous sa protection, il ferait pour lui n’importe quoi. Prémek est sans doute le seul à se faire obéir de Fanfan au doigt et à l’œil. Fanfan ne le quitte pas d’une semelle, même autour du feu de camp dont l’accès est, en principe, réservé aux anciens de la tribu. À force de jacasser, de s’insinuer et de proposer son aide, il obtient toujours de la part du chef un clin d’œil indulgent, un signe pour que les autres cessent de le repousser et qu’ils tolèrent sa présence. Ensuite, Fanfan se tient coi un moment, puis c’est plus fort que lui : bientôt il se lève pour remettre quelques fagots dans le feu et profite de l’occasion pour se rapprocher de Prémek, et finalement, s’asseoir à ses côtés.

 

Ce manège systématique fait enrager Grizzli. Car en principe seul Grizzli, second homme de la tribu, aurait le droit de se tenir à côté du chef. Fanfan ne perd rien pour attendre, se dit-il. Dans un an, Prémek partira en apprentissage, et lui, Grizzli, son successeur naturel à la tête du clan, aura vite fait de remettre Renard Agile à sa place !

Pour Fanfan, tout ce qui peut se produire dans un an est le cadet de ses soucis. Dans l’immédiat, il a d’autres préoccupations. Tous les soirs, il lorgne à la dérobée les coiffures des autres Indiens, reconnaissant loyalement mais avec déplaisir que la sienne est au-dessous de tout. Il faudrait qu’il la remplace d’urgence, sinon il risque d’être bientôt surnommé Moineau Déplumé. D’ailleurs Grizzli a déjà suggéré quelque chose de ce genre.

Ce Grizzli a toujours des drôles d’idées, par exemple celle de proposer le nom de Grande Gueule à la place de Renard Agile – et cela a failli prendre ! Heureusement, le chef est intervenu, disant qu’il y avait déjà dans le clan une Gueule de Loup et que cela prêterait à confusion.

Jandak, alias Grizzli, a décoché à Fanfan un regard oblique que celui-ci a soutenu sans broncher. Si seulement Grizzli faisait partie d’une autre tribu, Renard Agile le rencontrerait volontiers sur le sentier de la guerre pour lui montrer de quel bois il se chauffait !

 

En imaginant cela, il a un sourire rêveur. Mais Grizzli est bel et bien assis parmi eux, de sorte qu’il n’y a pas moyen de s’attaquer à lui, ni au lance-pierres ni d’une autre façon ; cela, Prémek ne l’admettrait jamais. Et plutôt que de contrarier le chef, Fanfan se ferait couper une main. Néanmoins, son regard s’assombrit.

Devant le feu sacré, rien ne saurait échapper au chef, pas même une légère ombre dans les yeux de son meilleur ami. C’est pourquoi il rompt le silence :

— Si nous chantions un peu, Peaux-Rouges, mes frères ?

Puis, s’adressant à Fanfan :

— Laquelle, Renard Agile ?

Fanfan adore chanter. Prémek aussi, avec une prédilection pour les airs mélancoliques du folklore morave. Son air préféré est Le vin blanc servi par ma mie.

— Ta chanson à toi, décide le fidèle petit.

 

En bas au village, ce chant, poussé avec beaucoup de cœur et quelques fausses notes, fait sursauter le vieux vigneron Sima. Machinalement, il jette un coup d’œil vers les coteaux du Hadak où il cultive sa fameuse Perle de Caban.

— Je vous en ficherai, du vin blanc, petits démons !

 

Comme beaucoup d’autres citoyens de Vinov, il se demandait encore par quel moyen les Indiens avaient bien pu charmer le personnel de Vetrov et obtenir la permission de se livrer à leurs pitreries.

Il eût été très surpris – les Indiens aussi, d’ailleurs – s’il avait su que le meilleur avocat de cette cause était le redoutable jardinier M. Rezek. C’étaient leurs feux de camp qui avaient gagné son cœur. En effet, les Indiens ratissaient les allées, cassaient du bois mort et arrachaient les mauvaises herbes avec tant d’ardeur que, peu à peu, le parc perdait son apparence de forêt vierge. Et ils faisaient tout cela spontanément, sans se faire prier. M. Rezek souhaitait donc sincèrement voir se prolonger encore longtemps le jeu des Indiens.

 

Le chant un peu discordant de ces voix juvéniles irritait les tympans de Simona la Tzigane qui, dans la salle commune, aidait Mme Pavek, l’éducatrice principale, à recoudre des boutons.

— Vous les entendez, Tata ? (Elle fronçait les sourcils avec un brin de jalousie.) Ils hurlent comme des coyotes au lieu d’aller dormir.

Le cœur romantique de ses onze ans, ulcéré par le refus des garçons qui ne voulaient pas de filles au sein de la tribu, débordait d’une secrète nostalgie indienne.

— C’est vrai, va donc les chercher. Simona, rapide comme l’éclair, dévala aussitôt l’escalier.

— Au lit, les Indiens, au li-i-i-t !

— Brame pas et barre-toi ! répliqua Vlado dit Flèche Noire, tzigane lui aussi.

Il lui fit une vilaine grimace et Fanfan lui tira la langue.

Après un moment de vaine attente, Simona afficha un air outragé et se retira. Bientôt, tata Pavek apparut sur le perron et appela d’une voix sévère :

— Dépêchez-vous ! Noyez soigneusement le feu, et au lit !

Les garçons se levèrent à contrecœur. Fanfan tira Prémek par la manche :

— Dis, chef, tu peux venir me rejoindre dans la salle de bains ? J’ai quelque chose à te dire. Mais à toi seul, sans personne pour nous écouter.

L’attente se lisait sur le petit visage criblé de taches de rousseur. Prémek fit un signe de tête affirmatif.

 

— Vous êtes barbouillés comme de vrais sauvages, s’écria tata Pavek avec un hochement de tête consterné. Vous allez me savonner tout ça et puis au lit !

Elle les fit rentrer un par un, comme des moutons à la bergerie, en les examinant chacun avec attention.

— Mouche-toi donc, Vif Furet ! Et toi, Fanfan, je ne veux plus retrouver le matin ton oreiller plein de taches de toutes les couleurs !

En effet, Fanfan compensait la pauvreté de sa coiffure de plumes par un maquillage excessif de toute la figure. Il ouvrait déjà la bouche pour répondre lorsqu’il sentit le coude de Prémek dans ses côtes.

— File ! Et du savon jusqu’aux oreilles !

D’habitude, Fanfan se frottait soigneusement le nez et les joues, en oubliant le reste. Après quoi, il ressemblait à une photo de garçon bien propre exposée dans un cadre couleur bistre.

On ne réplique pas à un ordre du chef. Renard Agile se précipita donc sans un mot au dortoir des petits pour y chercher sa serviette de toilette.

 

Dès l’extinction des feux, l’éducatrice commença sa ronde. Elle avançait d’un pas léger, calqué sur la foulée silencieuse de ses Indiens. Voilà un rai de lumière qui filtre sous la porte du dortoir des grands ! Jandak, bien sûr, traquait déjà le loup dans les pages de Jack London, à la lueur d’une lampe de poche.

— Fais gaffe ! souffla l’un des garçons. Trop tard.

L’éducatrice se penchait déjà sur Grizzli, sans un mot, le bras tendu vers L’Appel de la forêt. Grizzli protesta :

— Tata, vous allez vous mettre à le lire et je vais le récupérer Dieu sait quand !

— Alors, donne ta lampe de poche ! dit-elle d’un ton sans réplique.

Et elle la confisqua.

Le silence revint. Pas pour longtemps. Prémek sortit sur la pointe des pieds, direction la salle de bains. Fanfan l’attendait déjà, grelottant un peu dans son pyjama. Il referma soigneusement la porte et confia à voix basse :

— Je veux filer à la maison. Juste un aller-retour pour jeter un coup d’œil. Personne ici n’en saura rien.

Prémek se tut.

— Tu peux me dire comment m’y prendre ? chuchota Fanfan sur un ton de conspirateur. Je n’en ai parlé à personne. Seulement à toi, pour que tu ne t’inquiètes pas si on découvre mon absence.

 

— Pourquoi veux-tu aller là-bas ? demanda enfin Prémek.

Fanfan gratta du gros orteil la claie de bois posée sur le carrelage avant de lever sur son ami un regard soucieux.

— Pour voir s’il n’est pas arrivé quelque chose à Maman. Ici, on ne me dit rien. Ils ne peuvent pas être au courant de tout, ajouta-t-il, conciliant.

Prémek s’assit sur le radiateur.

— Tu te rappelles comment je me suis débiné, moi ? Il y a longtemps de ça.

— Je sais, tu étais allé chez toi.

L’autre secoua gravement la tête. Fanfan resta bouche bée.

— Mais, tu nous as…

Prémek posa l’index sur ses lèvres. Le petit leva la main pour jurer : motus et bouche cousue.

— Tu sais, je n’ai pas menti, expliqua très vite Prémek pour que Fanfan ne doute pas de la sincérité de son chef. Je suis réellement allé là où habite ma mère, mais je ne suis pas entré chez elle. Je l’ai seulement vue à travers la fenêtre.

— Et après ?

— Rien. Je suis revenu ici.

— Mais, pourquoi ?

 

Prémek se contenta de hausser les épaules. À quoi bon raconter qu’il avait vu sa mère, assise devant la télévision en compagnie de son nouveau mari et de leurs deux enfants dont il ignorait jusqu’à l’existence ? Ils n’habitaient pas du tout la montagne et, pour se rendre à Vinov, ils en auraient eu pour à peine une heure d’autobus. Ils s’étaient complètement désintéressés de lui, tout simplement. Il imaginait la tête qu’ils auraient faite s’il était entré : sa mère, embarrassée et confuse, les enfants voulant savoir qui il était. Et la réponse que Prémek avait redouté de lire dans les yeux de sa mère : un gêneur dont nous n’avons pas besoin…

Il était rentré à Vinov le soir même, en faisant du stop.

— N’y va pas, dit-il à Fanfan en lui caressant légèrement les cheveux.

Puis il plissa le front, avant d’ajouter avec insistance :

— Ils pourraient t’envoyer dans un autre foyer. On le fait parfois pour les fugueurs.

Fanfan fit une moue de dépit :

— Ce serait trop bête, en effet.

— Eh bien, tu vois, dit Prémek en le renvoyant au dortoir.

Le petit prit gravement congé du chef, puis se précipita dans le couloir désert. Sa décision était prise. Il ne se sauverait pas. Du moins, pas pour le moment.
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3. Le coq humilié

Fanfan dévora méthodiquement tout le fromage du goûter qu’on lui avait préparé pour l’école, puis il posa un regard dubitatif sur la pomme. Il la frotta contre son pantalon et l’offrit, bien brillante, à Vif Furet :

— J’échange, tu veux ? (Il désigna du menton le goûter de son camarade.) Contre ton fromage.

L’autre hésita un moment mais il finit par céder devant le regard autoritaire de Fanfan. Soudain, l’éducatrice Heyduck surgit dans leur dos, avec son air fouineur.

— Je suis en train de faire mon cartable, Tata, dit précipitamment Fanfan pour prévenir les questions indiscrètes.

Et il y glissa vivement son goûter.

— Mais, cette pomme ? fit remarquer l’éducatrice.

Grand seigneur, Fanfan répondit qu’il l’avait offerte à Vecera. Aussitôt, Vif Furet y planta les dents afin que, sur l’intervention de l’éducatrice, la pomme ne retourne pas vers Renard Agile.

 

Sur le chemin de l’école, Fanfan laissa le Furet en arrière pour rejoindre Prémek. Au passage, il cueillit triomphalement une pomme qui lui souriait par-dessus la clôture des Maralik. M. Maralik fonça dehors. Fanfan frémit – or, pour une fois, le courroux du cultivateur ne s’adressait pas à lui, mais aux grands.

— Satanés garnements ! D’abord mes cerises, puis mes poires… (M. Maralik haussa le ton, attirant l’attention de tous les passants.) Et maintenant, mes carottes !

Il sortit dans la rue pour leur barrer le chemin. Les garçons s’arrêtèrent en affichant des mines étonnées. Fanfan surgit à côté de Prémek.

— Ce n’est pas nous ! fit-il avec maladresse.

M. Maralik pointa vers eux un index accusateur :

— Je vous ai vus !

Les garçons, sûrs d’eux cette fois, le prirent de haut.

— C’est tout simplement impossible, rétorqua Prémek avec fierté.

M. Maralik, homme honnête et ennemi du mensonge, abandonna aussitôt ses ruses.

— D’accord, je ne vous ai pas vus, mais je sais que c’est vous. Car les gars du village n’en ont pas besoin. Il y a des carottes plantées derrière chaque maison.

 

Le petit groupe commença à grossir. Les élèves n’étaient pas pressés : il était à peine sept heures et demie.

— Nous non plus, nous n’en avons pas besoin, répliqua Flèche Noire en bombant le torse. (Il avait encore en mémoire toutes les heures passées à la corvée de jardinage, chaque fois qu’ils étaient privés de sortie.) Chez nous, on en a un carré grand comme ça !

— Cinq fois plus grand que le vôtre, ajouta Pisteur, assez peu diplomate, tandis que Gueule de Loup précisait, en prenant ses camarades à témoin :

— Et c’est exclusivement pour la cuisine !

Grizzli l’arrêta d’un coup de coude dans les côtes.

M. Maralik avait à peu près déchargé sa bile. À présent, il hochait seulement la tête, avec un brin d’irritation devant les histoires des Vétroviens, auxquelles il n’attachait manifestement aucun crédit.

Lida Novotna sortit de chez elle. En passant devant le petit groupe, elle ne put s’empêcher de poser son regard sur Prémek. Surpris dans une situation peu avantageuse, le chef sentit le rouge lui monter jusqu’au bout de ses grandes oreilles décollées. Mais Lida ne s’arrêta point pour assister aux réprimandes humiliantes de M. Maralik et, d’un pas léger, elle poursuivit son chemin vers l’école.

 

— Si seulement vous me l’aviez demandé, jeunes gens, je vous en aurais donné bien volontiers, reprit M. Maralik. Mais ça, ce ne sont pas des manières ! Sauter par-dessus la clôture ! Et en cachette !

Prémek se récria :

— Nous n’avons pas besoin de vos carottes !

Et Grizzli grommela :

— On nous prend pour des lapins, peut-être ?

Ils plantèrent là le brave M. Maralik, passablement décontenancé et ruminant sa mauvaise humeur. À peine les garçons eurent-ils fait quelques pas qu’une petite voix aigrelette claqua dans l’air comme un coup de fouet :

— Les Indiens, ces bandits, rôdent partout jour et nuit !

Tout le monde se retourna : et Lida, et sa mère qui bavardait avec des voisines, et Renata, une camarade de classe de Fanfan. C’était le vilain Toufar – un élève de neuvième et un ennemi juré de Fanfan – qui criait ainsi aux quatre coins du village. Puis il prit ses jambes à son cou, si vite que ni Fanfan ni même Flèche Noire, tireur d’élite du clan, ne purent l’atteindre avec leurs lance-pierres.

Fanfan eut beau clamer un furieux : « Toufar, coyote galeux, on aura ta peau ! », Toufar était déjà hors de portée.

— Du calme, Renard Agile ! (Prémek posa sa main sur l’épaule de Fanfan, en plissant légèrement les paupières.) Nous finirons par les avoir, parole de chef !

Les autres garçons le regardèrent avec beaucoup de respect. Sur le chemin de l’école, Prémek conserva un air froidement vindicatif que Fanfan essaya d’imiter. Personne ne vint plus leur chercher noise.

Lida, qui attendait devant la maison des Spalek sa copine Zuzka, fit à Prémek un charmant sourire pour bien lui montrer que le stupide piaillement d’un moutard de neuvième la laissait complètement indifférente.

Dent de Sanglier jeta un regard nostalgique sur le jardin de M. Maralik :

— Il avait aussi des petits pois superbes, mais il les a récoltés pendant que j’étais malade !

 

Dès que les Vétroviens furent hors de vue, M. Maralik vint rejoindre le groupe des commères et leur ouvrit son cœur :

— S’ils abusent encore de ma patience, j’irai me plaindre à l’école !

Mme Luhan s’empressa de répondre :

— Mon cher Maralik, tout le monde sait bien que ce n’est pas demain la veille !

Le bonhomme se rembrunit :

— C’est difficile, je sais. Ils grandissent sans famille. Je leur donnerais volontiers ce qu’ils veulent si seulement ils entraient par la porte pour demander poliment. Je suis prêt à partager. Ils ont la vie dure, les pauvres gosses.

Les commères hochèrent la tête. Assurément, cet homme était incorrigible : on lui déroberait sous son nez le contenu de son assiette qu’il en servirait aussitôt une autre à son voleur, sans doute pour le faire rougir de honte.

M. Maralik, qui prit ces hochements de tête pour autant de signes d’approbation, se radoucit. Mais la mère de Lida le prit de haut :

— Vos pauvres gosses sont de vilains garnements. Celui avec les chasse-mouches, ajouta-t-elle avec une mimique féroce pour éviter toute confusion, est en classe avec notre Lida et, horreur ! lui bourre le crâne avec ses histoires d’indiens. La gamine a commencé une collection de plumes !

Les garçons étaient déjà tout près de l’école lorsque survint d’une ruelle latérale un coq au plumage chatoyant. Sa queue était superbe et il la déployait en étendard. Une véritable provocation ! Même le chef ne possédait pas de plumes aussi splendides. Fanfan n’en croyait pas ses yeux. Sa décision fut vite prise : le fier oiseau allait partager avec lui son insolente parure.

Du coup, les copains n’existaient plus. Oubliées également les recommandations quotidiennes de l’éducatrice : l’aller-retour maison-école devait se faire par le chemin le plus court, et non celui… des écoliers. Fanfan s’élança à la poursuite du coq, qui fit une marche arrière vers le sentier longeant les jardins. Chaque fois qu’il avait picoré une graine, il gonflait orgueilleusement son jabot. Fanfan le suivit à pas de loup.

 

Prémek le regarda un moment mais n’intervint pas. Après tout, il était son camarade, pas sa nounou.
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Aucun soupçon n’effleurait la cervelle du stupide gallinacé. Le gamin, rusé comme un renard, lui adressait des sourires avenants. Il tendait vers lui une main, tout en gazouillant joyeusement :

— Là, petit, petit, là !

Pendant ce temps, l’autre main tirait discrètement d’une poche un lance-pierres, ramassait doucement un caillou :

— Petit, petit – et vlan !

Le coq poussa un gloussement de frayeur et se sauva à tire-d’aile dans le jardin le plus proche en abandonnant quelques-unes de ses plus belles plumes au milieu du chemin. Fanfan, le visage fendu d’un sourire radieux, se précipitait lorsqu’une voix cria du jardin :

— Tu vas voir, monstre… Instinctivement, Fanfan se fit tout petit.

— … déplumé des Sima ! ajouta la voix. Fanfan poussa un soupir de soulagement. Il posa son lance-pierres pour ramasser les plumes à deux mains. Le coq, humilié et honteusement chassé du jardin, atterrit de nouveau dans le chemin et pressa le pas vers sa maison en caquetant lamentablement.

Lolek Sima surgit dans la ruelle. C’était un condisciple de Prémek. Il ouvrit grands les yeux en apercevant son coq, l’ornement de leur basse-cour ! Il suffoquait et levait les bras au ciel comme si quelqu’un avait mis le feu à sa maison.

— Brute épaisse, tu lui as tiré dans les plumes ! Je vais me venger !

Lolek ramassa un caillou. Alors, Fanfan, sans demander son reste, fourra les plumes pêle-mêle dans sa poche, et piqua un sprint vers l’école comme si c’était une question de vie ou de mort. Lolek se rua sur le lance-pierres abandonné, oubliant la leçon de son grand-père de ne jamais se battre avec un plus petit que soi, et prit son élan pour rattraper Fanfan.

 

Le chemin de l’école était à nouveau presque désert. Seul le docteur Vaclavik, plongé dans ses réflexions, marchait d’un pas rapide en direction de la crèche.

— Bonjour ! cria Fanfan.

Même au milieu de la plus chaude des cavalcades, Fanfan ne se serait pas permis de ne pas le saluer. Le directeur de la crèche, c’était un notable respecté de tous, et Fanfan le tenait en haute estime. Brusquement arraché à ses pensées, le docteur répondit au salut du gamin. Puis, avec un intérêt visible, il suivit du regard la silhouette du fuyard dont les poches débordaient de plumes de coq. L’une d’elles, lamentablement cassée en deux, était tombée sur le pavé.

Un peu plus loin, un collégien tonitruant, les yeux exorbités et un lance-pierres à la main, faillit le bousculer :

— Brute épaisse !… Bonjour !

Le docteur conclut, et il avait raison, que la première exclamation s’adressait à Fanfan et la seconde à lui-même. Il s’abstint cette fois de répondre : Sima fonçait vers l’école à une telle vitesse que, de toute manière, il ne l’aurait pas entendu.

Le docteur Vaclavik s’arrêta, intéressé par le résultat. Il vit Fanfan s’engouffrer à l’intérieur du groupe scolaire, claquer prestement la porte au nez du poursuivant, et son visage anguleux s’éclaira alors d’un sourire inattendu.
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4. Les suites
de l’affaire

Le sprint n’avait pas émoussé la rancœur de Lolek. Une fois à l’intérieur du groupe scolaire il tourna le dos à l’escalier menant vers sa classe – il était en troisième – et fonça à la poursuite de Fanfan.

Le petit se trouvait déjà à la hauteur des vestiaires de l’école primaire. D’un bond de gazelle, il se réfugia à l’intérieur du box marqué 9e A dont il tira vivement la porte. L’instant d’après, Sima vint secouer la poignée, en criant énergiquement :

— Sors de là ! !

— Skunks puant ! glapit Fanfan avec dédain.

Sous la poussée de Sima, la porte s’entrebâilla dangereusement. Les enfants enfermés dans le vestiaire, y compris Toufar le persifleur, s’agglutinèrent aussitôt à la poignée pour la bloquer. L’honneur de la classe ne permettait pas de laisser l’un des leurs dans le pétrin.

 

Lolek n’avait pas l’intention de perdre son temps ;

— Lâchez ça, petits morveux !

Paroles qui, bien sûr, déplurent fort à la petite grappe humaine. Alors Renata attrapa promptement une chaussure et l’envoya par-dessus la porte. D’autres enfants l’imitèrent avec entrain.

— Piquez-le avec une règle !

Renata avait les joues en feu.

Aussitôt dit, aussitôt fait : Kovar poussait déjà son arme à travers le grillage.

— Hyène mouchetée ! reprit Fanfan, en puisant dans son riche répertoire zoologique.

Lolek commença à s’énerver :

— Attends que je t’attrape, ça sera ta fête !

Il essayait d’esquiver les chaussures qui pleuvaient dru. Dans les box voisins, personne ne songeait à réintégrer sa classe. Toute l’école primaire soutenait à fond les élèves de neuvième.

— Un peu plus haut ! Plus à droite ! criait-on de tous les côtés pour encourager les champions.

 

Les petites filles de onzième piaillaient joyeusement comme une volée de moineaux.

— Barre-toi, rat d’égout ! claironna Fanfan.

Seul Toufar, obéissant à des pulsions profondes, s’arrangeait pour faire retomber de temps en temps sur la tête de Fanfan une chaussure lancée en l’air. Mais sous les regards furieux de la victime qui n’était point dupe, il faisait semblant d’avoir seulement mal visé et se remettait aussitôt à bombarder Sima. Lolek écumait :

— Vous allez voir, bande de minables ! Petits ou non, ça m’est égal, je ne ferai pas de quartier !

L’heure de la première sonnerie approchait sérieusement. Fanfan comptait sûrement là-dessus. Lolek n’allait tout de même pas se laisser prendre à ce jeu. Il sortit ostensiblement le lance-pierres.

Les petites filles reculèrent au fond du box en poussant des cris :

— Aaah ! Sima nous tabasse !

Là-dessus, la porte de la loge s’ouvrit en grand. Mme Vychodil, la digne concierge défenseur de la justice – en ce sens qu’elle soutenait les petits contre les grands, les filles contre les garçons et les Vétroviens contre les enfants du pays − sortit dans le couloir de son pas pesant.

— Vous n’avez pas honte, hein, les mômes ?

Sa voix était plus rapide que ses jambes.

Sima abaissa le lance-pierres tendu. Mais trop tard.

— C’est ta dernière année d’école et tu te bagarres comme un bizuth ! s’indigna la concierge.

— Mme Vychodil, il nous tire dessus, il risque de nous crever un œil ! gémit Renata d’une voix stridente, en pointant sur Sima un index accusateur.

La concierge s’emporta :

— Attends que je t’en flanque une…

Et Lolek y eut effectivement droit. Dans le box, les enfants rayonnaient d’une joie malveillante.

— C’est la Blatte qui a commencé ! protesta Lolek.

— Suis pas une blatte ! Suis Renard Agile ! s’insurgea Fanfan.

— Bon, je voulais dire Blatik ! Fanfan ! rectifia Lolek.

Ce qui laissa la concierge quelque peu sceptique. Car à côté de Sima, Fanfan ne faisait décidément pas le poids.

— Et depuis quand apporte-t-on des lance-pierres à l’école ? rattaqua la concierge.

— C’est pas le mien, c’est à Fanfan ! Il a tiré sur notre coq !

 

Légèrement ébranlée par cette affirmation, la concierge n’eut toutefois pas le temps de pousser plus avant son enquête. La sonnerie venait de retentir et la brave femme se contenta de trancher :

— Menteur ! Fanfan t’a sans doute prêté son lance-pierres pour que tu lui tires dessus ?

À la grande déception de Fanfan, elle arracha à Sima l’objet du litige, le lance-pierres, qui se trouvait ainsi définitivement perdu, profondément enfoui dans une poche de tablier. Fanfan ouvrit la bouche pour essayer de le réclamer mais, tristement, il se ravisa. Décidément, ce n’était pas possible.

— Filez en classe, tous ! Et ramassez vos chaussures ! ordonna Mme Vychodil.

Les élèves de neuvième renvoyèrent en vitesse toutes les chaussures à l’intérieur du vestiaire. Tant pis pour le désordre. Les institutrices s’avançaient dans le couloir.

— Coyote galeux ! siffla Fanfan de tout son cœur dans le dos de Lolek.

— Desperado ! rétorqua sentencieusement Sima avant de disparaître dans l’escalier.

Mlle Meluzin, l’institutrice de Fanfan, le poussa énergiquement à l’intérieur de la classe.

Un merveilleux silence s’installa à nouveau dans le couloir. Revenant sur ses pas, la concierge remarqua un mocassin oublié. Elle le ramassa pour le déposer correctement dans le vestiaire – à côté d’une botte, à dire vrai. Puis elle dit à mi-voix, en guise de conclusion :

— Tout mettre toujours sur le dos des Vétroviens, non, ça ne va pas !

 

Fanfan était sagement assis à sa place, si absorbé dans ses pensées que la maîtresse se dit qu’il s’était enfin décidé à suivre attentivement la leçon.

Elle se trompait : le gamin était profondément affecté par la perte du lance-pierres. Tant que l’arme se trouvait entre les mains de Lolek, ce n’était pas trop grave. Avec l’aide de Prémek, il aurait toujours pu la récupérer par force ou par ruse. Or ni l’une ni l’autre n’était applicable dans le cas de la concierge.

Avec un profond soupir, il extirpa de son cartable une épave de petite voiture et, la couvant d’un regard extasié, il poussa du coude son voisin, Tomek Kovar :

— Tiens !

Tomek avait à la maison une dizaine de petites voitures, sans parler de la grande, une vraie, qui était garée dans la grange paternelle. Il toisa avec dédain le trésor de Fanfan, puis il ouvrit posément son cahier. Fanfan ne se découragea pas pour autant. Il essaya de rendre la voiture aussi présentable que possible, puis il revint à la charge :

— Tu échanges ?

Fanfan était un spécialiste du troc. Des galets, des boutons, des lacets, des orvets, les images distribuées par le médecin scolaire, la carte postale de Renata où clignotait un grand soleil, il échangeait n’importe quoi. Généralement à perte. Un hanneton vivant, par exemple, contre une fourmi morte qu’on lui avait présentée comme une authentique reine de la fourmilière.

 

Au foyer, ils recevaient des cadeaux d’anniversaire d’une valeur de cinquante couronnes environ. Une année, Fanfan avait demandé une pelle mécanique à manivelle. Dès le lendemain, il l’avait apportée à l’école pour l’exhiber fièrement dans la cour de récréation. Puis l’engin avait disparu et Fanfan, plein d’enthousiasme, avait expliqué à Prémek que le surlendemain Vitan lui apporterait en échange une clé anglaise dorée.

Le surlendemain, Vitan arborait un œil au beurre noir dont l’avait décoré la droite de Prémek. En suite de quoi, il cessa de prétendre qu’il n’avait jamais vu le jouet de Fanfan et le rapporta aussitôt.

 

Deux jours plus tard, la pelle mécanique avait de nouveau disparu. Les gars Novozamek avaient promis en échange un vrai pneu de voiture : Fanfan l’aurait dès la fin des classes de l’après-midi. Échaudé par l’expérience de la clé anglaise, il était allé vérifier d’abord. Le pneu existait bel et bien, appuyé contre un mur dans la cour des Novozamek.

À la sortie des classes, il avait patiemment attendu, puis, ne voyant rien venir, avait décidé de se servir lui-même. Au moment où il roulait le pneu dans la cour, les gars lui étaient tombés dessus, menaçants. « Qu’est-ce qu’ils auraient pris de leur paternel ! » hurlaient-ils.

 

Jamais Prémek ne put récupérer la pelle mécanique : les fils de Novozamek étaient cinq. Il enguirlanda Fanfan, lui promettant une bonne fessée s’il se laissait encore avoir si bêtement.

Or, pour Fanfan, les incidents de ce genre n’étaient que de simples accidents de parcours, en attendant que la chance veuille bien lui sourire une autre fois.

 

Il remua légèrement la petite voiture et Tomek daigna enfin y jeter un coup d’œil.

— Tu m’apporteras un élastique pour lance-pierres, d’accord ? insista Fanfan tout en tournant légèrement le volant de l’épave qui, par miracle, ne se détacha pas.

Au bout d’un moment, Tomek fit un signe de tête affirmatif. Fanfan lui remit alors carrément la petite voiture pour l’empêcher de se défiler.

— Demain ! souligna-t-il seulement.

Mlle Meluzin commençait à s’intéresser au cliquetis provenant de leur banc. Les deux gamins plongèrent donc avec application le nez dans leurs cahiers.

— Qui a fait, au juste, cette pagaille dans le vestiaire ? s’enquit soudain l’institutrice.

Fanfan, sentant pas mal de visages se tourner vers lui, se leva spontanément.

— Pendant la grande récréation, tu iras ranger proprement toutes les chaussures, dit calmement la maîtresse.

Puis elle revint devant le tableau pour y inscrire un problème d’arithmétique.

 

Fanfan capta le regard reconnaissant de Renata, heureuse qu’il ait pris sur lui seul tout le désordre du vestiaire. La maîtresse avait depuis longtemps fait une croix sur ses bêtises à lui, mais les fillettes auraient eu sûrement droit à un sermon du genre : « Passe encore pour les garçons, surtout pour certains, mais qui pourrait le croire de la part des filles ? »

Un instant, Fanfan resta pensif. Puis il se mit à inspecter la poche latérale de son cartable qu’il avait bourrée de plumes de coq. Après mûre réflexion, il tira du lot une toute petite plume défraîchie, sans valeur du point de vue d’un Indien. Il la fourra dans la main de la petite Pracek qui était assise devant lui :

— Passe à Renata !

Devant les hésitations de la petite fille, il fronça les sourcils et la plume parvint bientôt à destination. Renata tourna vers lui un regard étonné et Fanfan la gratifia d’un aimable sourire. Haussant les épaules, elle fourra la petite plume dans sa poche. Fanfan était très content.
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5. La petite Éva

Une autre institution pour enfants sans famille fonctionnait aux portes de Vinov. Une grande villa blanche, abritant des bambins jusqu’à l’âge de trois ans. Le docteur Vaclavik était directeur de cette crèche où Fanfan, lui, avait une amie très chère, la petite Éva.

C’était une adorable petite fille aux cheveux bouclés qui, dès qu’elle le voyait apparaître derrière la clôture, courait à sa rencontre avec des cris de joie, abandonnant même les pâtés les plus appétissants qu’elle était en train de confectionner dans le bac à sable. Ils se parlaient d’un tas de choses. La petite Éva comprenait tout.

 

— Je vais te dessiner une limace, proposa par exemple Fanfan après une leçon de choses à l’école.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un gastéropode terrestre.

La petite acquiesça. Alors Fanfan sortit son cahier et commença à tracer directement son devoir pour le lendemain, tout en expliquant à Éva :

— Il faut ajouter aussi la tête de chou que dévore la limace. En ce moment, nous apprenons les insectes nuisibles. Après, on va étudier la coccinelle, qui est une petite bête utile.

À nouveau, Éva acquiesça. Elle prit la trousse de Fanfan pour lui passer les crayons de couleur dont il avait besoin.

Elle adorait surtout l’entendre parler des Indiens. Sans se lasser, elle écoutait toute une série d’histoires qui avaient pour héros un valeureux – et méconnu – garçon indien nommé Renard Agile. Jamais elle n’insistait bêtement sur les détails, pour savoir par exemple comment il avait pu vaincre un gros ours sans aucune arme ! Au contraire, elle l’assistait vaillamment dans ses exploits, et leur tableau de chasse comptait déjà plusieurs gros ours. Après les expéditions particulièrement aventureuses, elle sortait son mouchoir pour panser les blessures de Fanfan, puis elle veillait sur son sommeil réparateur. Jamais elle ne se serait permis de l’abandonner pour retourner à ses pâtés de sable, même la fois où il s’était endormi pour de bon.

 

Aujourd’hui, Fanfan avait décidé d’aller la voir dès la sortie de l’école afin de lui montrer fièrement sa moisson de plumes.

Il comptait se fabriquer une nouvelle coiffure à l’insu de Prémek et des autres garçons, et il la leur montrerait seulement lorsqu’elle serait terminée. Tandis que la petite, elle, il pouvait certainement l’épater dès maintenant.

Ces temps derniers, Éva donnait du souci au directeur de la crèche. Elle se montrait méchante avec les autres enfants de son âge, les tirait par les cheveux et les repoussait avec hargne dès qu’une éducatrice s’occupait un peu trop d’eux.

Aujourd’hui, le docteur s’intéressait à elle encore plus attentivement que d’habitude. La petite en profita pour se blottir dans ses bras, en surveillant du coin de l’œil les autres enfants afin de s’assurer qu’ils n’allaient pas la déloger.

— Eh bien, Éva, dit-il en lui palpant légèrement l’estomac, as-tu toujours mal au ventre ?

Elle secoua la tête et l’infirmière confirma, avec soulagement, que la petite était complètement rétablie. Une simple indigestion passagère.

Le docteur scruta la petite frimousse :

— Dis-moi, tu n’aurais pas trouvé par hasard quelque chose à manger au jardin ?

Elle se tortilla un peu :

— Une pomme.

— Est-ce qu’elle était bonne ?

— Non.

— Elle était acide, expliqua le docteur. Parce qu’elle n’était pas mûre. Et les pommes pas mûres font mal au ventre des petites filles.

— Pas aux petits garçons ?

— Si, aux petits garçons aussi. L’infirmière intervint :

— Maintenant Éva sait qu’il ne faut pas manger n’importe quoi.

 

Et elle tendit les bras pour reprendre la petite qui s’accrochait obstinément au cou du docteur.

— Viens, tu vas promener ta poupée, lui dit-elle d’une voix cajoleuse. Le docteur n’a pas beaucoup de temps.

— Veux pas la poupée, veux une petite souris ! cria Éva en décochant à l’infirmière un bon coup de pied.

Et, agrippée à la poche de la blouse blanche, elle tendit la main.

Une petite souris en chocolat, puis une autre et encore une autre avant que l’infirmière ait pu enfin la prendre pour l’emporter vers les autres enfants.

 

La visite terminée, le docteur retourna dans son bureau où l’attendait Mme Kubes, son assistante. Il pensait encore à Éva en tournant distraitement la cuillère dans sa tasse de café.

Mme Kubes avait déjà trié les lettres arrivées au courrier du matin. Selon une coutume bien établie, elle en communiquait l’essentiel au patron avant de lui passer le paquet tout entier.

— Un certain couple Podesva désire adopter un petit garçon, commença-t-elle en soulevant une feuille manuscrite.

Des lettres semblables, la crèche en recevait souvent. Des couples sans enfants qui voulaient en adopter un. Or ils risquaient d’attendre longtemps car, parmi les petits pensionnaires de l’institution, peu étaient légalement adoptables.

— J’aimerais leur confier Éva, dit le docteur. Depuis combien de temps sa mère n’a-t-elle pas écrit ?

L’assistante sortit immédiatement le dossier, une grosse chemise cartonnée pleine de documents de toute sorte. Elle en tira une feuille de petit format, avec quelques lignes griffonnées à la hâte.

— Depuis Noël.

Ils se regardèrent en silence. Pour l’instant, il n’y avait rien à faire. En effet, il fallait que la mère se soit désintéressée de son enfant pendant une année entière, sans venir le voir ou lui écrire, pour soumettre son dossier au tribunal qui, éventuellement, retirerait à la mère tous ses droits parentaux.

Sans un mot, l’assistante rangea le dossier d’Éva.

 

Dès la fin des cours, Fanfan fonça au vestiaire et en sortit le premier, rapide comme un éclair. Si rapide que la maîtresse, ébahie par le spectacle des paires de chaussures hétéroclites, n’arriva pas à le rattraper pour lui coller une retenue.

 

Il fila tout droit vers la crèche. C’était l’heure où les plus âgés des enfants jouaient dans le jardin.

— Éva ! cria-t-il entre deux lattes de la clôture.

Elle abandonna son seau pour courir vers lui. Il sauta dans le jardin.

— Et le portillon, ça sert à quoi ? gronda l’éducatrice.

Il se contenta d’une grimace qui se voulait contrite. Pas de temps à perdre dans des discussions ! Il tira de son cartable une poignée de plumes qu’il appliqua contre sa tempe, et secoua plusieurs fois la tête pour faire se redresser les pointes recourbées.

Éva éclata de rire et tendit sa main vers le plumet.

 

Par la fenêtre ouverte du bureau, Mme Kubes montra les deux enfants au docteur Vaclavik.

— J’aimerais beaucoup qu’Éva puisse aller dans une famille, mais Fanfan serait déçu.

Le directeur ne comprit pas tout de suite ce qu’elle voulait dire.

Elle ajouta donc, avec un sourire attendri :

— Il m’a confié que, plus tard, il se marierait avec elle.

— Que c’est joli ! s’écria une éducatrice en s’approchant avec d’autres enfants, montre voir !

Fanfan se redressa d’un air avantageux.

— Mais d’où tiens-tu ces belles plumes ? demanda-t-elle avec intérêt.

— Elles étaient dans un chemin, répondit Fanfan évasivement.

Et il s’empressa de les ranger soigneusement dans son cartable.

— Tu m’en donnes ? quémanda Éva, en essayant d’y introduire subrepticement sa petite main.

Fanfan prit la petite fille à part pour lui expliquer :

— Je ne peux pas. C’est pour me fabriquer une coiffure de plumes. Je suis un Indien, tu le sais bien !

Il cueillit une fleur qu’il tenta d’accrocher dans les cheveux d’Éva. Elle pencha la tête vers lui et se laissa faire, parfaitement immobile.

— À toi aussi, je fabriquerai un bandeau de plumes, encore plus beau que le mien, promit Fanfan. Le temps de ramasser d’autres plumes. Ou bien d’avoir encore la main heureuse au tir, ajouta-t-il, plein d’espoir.
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6. Un combat
en perspective

Le lendemain, Tomek Kovar manquait la classe. Il était grimpé dans le pommier d’un voisin pour chiper des pommes, la branche avait cédé et il s’était cassé bêtement une jambe. L’élastique qu’il devait à Fanfan, il s’en souciait à présent comme d’une guigne sur son lit d’hôpital. Il avait empoché la petite voiture, c’était toujours ça de gagné.

Par un fâcheux hasard, Fanfan ne possédait même plus un malheureux bouton comme monnaie d’échange. Sans son lance-pierres, il se sentait mal à l’aise, d’autant plus que Prémek recommandait toujours à ses Indiens d’avoir leurs armes en parfait état.

Fanfan se dit, avec un secret espoir, que la chance pourrait bien lui sourire pendant la grande récréation. Car les filles s’amusaient souvent dans la cour à faire du saut en hauteur avec une corde élastique. Peut-être serait-il alors possible de la leur extorquer ou de la faucher, carrément.

Dès la sonnerie, Fanfan prit sa ration de lait chez la concierge, puis fila tout droit parmi les filles. Sirotant avec une paille son berlingot de lait, il guettait le moment propice. Or, à sa grande déception, les filles s’assirent en cercle pour jouer aux petits anneaux !

C’était donc râpé. Au bout d’un moment, il se décida à aller rejoindre les autres Indiens. Ils s’étaient installés sur un tas de pierres, observatoire idéal pour regarder au-delà des prés, un univers à mille lieues de la routine scolaire. À l’orée du bois, des gardes-frontière couraient avec leurs chiens. Des ordres secs et l’aboiement des bergers allemands parvenaient en sourdine jusqu’aux oreilles des Indiens. C’était l’heure de l’entraînement et, parmi les garçons, beaucoup auraient en ce moment échangé volontiers leur condition d’écolier contre celle de chien-loup.

 

Fanfan se glissa sans façons entre Prémek et Grizzli.

— Me voilà !

Il remarqua soudain un rassemblement suspect autour de Lolek Sima. Des gars qui se consultaient à voix basse tout en observant les Indiens à la dérobée.

— Qu’est-ce qu’ils ont, chef, à nous lorgner comme ça ? demanda Renard Agile, méfiant.

Les Indiens jetaient eux aussi de discrets coups d’œil sur le groupe réuni autour de Sima. Effectivement, il avait un comportement bizarre. Comme il est toujours bon de savoir ce qui se mijote en face, Prémek, le regard ostensiblement tourné vers le clapier des concierges, pria Grizzli d’aller aux renseignements.

Le manège de la bande à Sima n’avait pas échappé à Lida Novotna. Car ses yeux noirs suivaient avec intérêt tout ce qui pouvait concerner Prémek. Elle le trouvait beau, même avec ses grandes oreilles décollées qui, au moins, permettaient de le reconnaître de loin. Il lui plaisait aussi à cause de l’autorité incontestable qu’il exerçait sur les autres garçons.

 

Après avoir distribué toutes les rations de lait, Mme Vychodil alla s’asseoir près d’une fenêtre de sa loge qui donnait sur la cour. En apercevant Lolek, elle se souvint du fameux lance-pierres. Comment ces galopins peuvent-ils tirer avec ça, se dit-elle. Pensive, elle sortit de sa poche l’arme confisquée, puis un bouton de sa boîte à couture, et elle tendit l’élastique, juste pour voir. Le bouton roula lamentablement sur la table.

Elle hocha la tête, perplexe devant les prouesses que les garçons arrivaient à faire avec un engin pareil. Le second bouton finit exactement comme le premier, bien que cette fois l’élastique, tendu convenablement, eût claqué comme un coup de fouet.

Or, à la troisième tentative, elle réussit l’exploit stupéfiant de faire voler sa fenêtre en éclats.

Tout ébahie, elle se leva, raide comme une écolière devant le tableau noir. Sa main, qui tenait encore le lance-pierres, retomba mollement le long du corps.

M. Jadernik, le directeur, surgit très en colère au milieu des débris de verre. Se hissant à la hauteur de la vitre cassée, il alla droit au but :

— Quel est le mauvais sujet qui a fait ça ? La concierge ne dit mot. Elle le regardait d’une façon bizarre.

— Je ferai mon enquête, promit le directeur en retombant lourdement dans la cour, car la pointe de l’une de ses chaussures s’était coincée dans le soubassement.

Les élèves en conclurent qu’il ferait un piètre alpiniste.

Mme Vychodil ouvrit enfin la bouche :

— Pourquoi faire des histoires pour si peu de chose ? Mon mari va remettre un carreau neuf et l’affaire sera réglée.

Elle s’arrêta un instant avant d’ajouter :

— Vous savez, on peut casser une vitre sans le faire exprès !

M. Jadernik leva la tête :

— Cela ne m’étonne pas de vous. Toujours à les défendre. Telle que je vous connais, vous seriez bien capable de prétendre que vous l’avez fait vous-même !

— Vous avez mis dans le mille, voyez-vous, avoua-t-elle.

Le directeur pointa son index vers elle avec un sourire entendu. Visiblement, il n’en croyait pas un mot. Puis il retourna dans la cour afin de s’occuper sérieusement des élèves.

Il n’y trouva rien d’inquiétant. Et pourtant, le projet d’une bataille mémorable était en train de s’échafauder, là, juste sous ses yeux.

 

— Dégage ! dit Lolek à Grizzli qui traînait dans les parages, trop près à son goût.

Et d’un clin d’œil, il intima aux conjurés l’ordre de se taire.

Il ne restait plus à Grizzli qu’à faire semblant de passer là tout à fait par hasard. À regret, il revint vers les siens.

Lida avait observé toute la scène avec un air faussement détaché. Tout en écoutant d’une oreille distraite le bavardage de sa copine Zuzka, elle s’était bien rendu compte que Grizzli rentrait bredouille.

— Viens, je vais te faire une belle natte, proposa-t-elle à Zuzka.

Et elle entraîna la coquette, ravie, tout près des simistes qui avaient repris leurs conciliabules dès que Grizzli eut tourné les talons.

 

L’échec de leur éclaireur déçut fort les Indiens.

— Tu passes aussi inaperçu qu’un clown patineur, lui reprocha Prémek. Tu aurais pu marcher d’un pas normal.

Grizzli poussa un soupir, d’autant plus triste qu’il était trop tard pour inventer une autre ruse : la sonnerie venait d’annoncer la fin de la récréation.

Prémek jeta un dernier coup d’œil envieux sur les gardes-frontière et leurs chiens, avant de s’ébranler d’un pas traînard vers la porte du collège. Sur le seuil, Lida se glissa à ses côtés. La voie était libre, les conjurés se trouvant déjà à l’intérieur.

— Sima et ses gars s’apprêtent à vous tomber dessus, lui souffla-t-elle.

Prémek se sentit tout ragaillardi. Très heureux de voir Lida se solidariser avec eux contre les garçons du pays, très content aussi pour les événements à venir. Car ils n’avaient plus déterré la hache de guerre depuis un bon bout de temps.

Mine de rien, il demanda :

— Quelle mouche les a donc piqués, tu le sais, toi ?

Elle haussa les épaules :

— Il disait quelque chose comme quoi Fanfan aurait tiré sur leur coq. Il paraît qu’il est maintenant déplumé comme une poule.

Une lueur de béatitude rêveuse traversa le regard de Prémek. Il eut une pensée émue pour le vaillant petit Fanfan.
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7. Dan est en danger
de mort

Dans la lingerie, tata Pavek et Anka rangeaient les chemises des petits, après avoir recousu les boutons manquants. À côté d’elles, Simona repassait son chemisier pour aller au cinéma.

Soudain elle fronça les sourcils :

— Venez voir, Tata, de nouveau il ne marche pas !

L’éducatrice ôta ses lunettes pour examiner le fer avec un doigt humecté de salive. En effet, la semelle ne chauffait pas.

— Débranche-le, dit-elle à Simona, et va le porter à Tonton.

M. Pavek réparait tous les appareils électriques de Vetrov tombés en panne. Sauf le téléviseur, c’était trop calé pour lui. Simona se tortillait, embarrassée : quelqu’un d’autre ne pourrait-il pas y aller, puisqu’elle était de sortie ?

Tata Pavek avisa Prémek qui tapait dans un ballon de foot juste sous leur fenêtre. Elle lui tendit le fer :

— Fais donc un saut chez Tonton pour qu’il nous le répare !

La figure de Prémek s’allongea :

— Encore ! Et où ça ? Chez vous ?

— Non, en ce moment, il est de service. Là, Prémek sauta de joie.

Car M. Pavek servait chez les gardes-frontière, avec le grade de commandant. Son unité possédait des bergers allemands superbes, et Prémek adorait les chiens.

À la caserne, tout le monde était habitué aux visites des enfants du foyer. À la vue du fer à repasser, la sentinelle donna donc un simple coup de téléphone avant de lever la barrière pour laisser passer le garçon. Le commandant Pavek vint à sa rencontre. C’était un homme de haute taille, bien sanglé dans son uniforme d’officier. Il avait une figure débonnaire, surtout devant les enfants confiés à sa femme, qu’il traitait comme s’il était vraiment leur oncle.

— C’est à peine croyable, dit-il en hochant la tête et en examinant le fer. Je m’en suis occupé pas plus tard que la semaine dernière. Tu as une minute ?

— Bien sûr, répondit Prémek, d’un air serviable.

Puis il demanda :

— Monsieur Pavek, pourrais-je voir les chiens ?

Le commandant le confia au caporal Krystof Klima qui était justement en train de nourrir les chiens, puis il se retira dans son bureau. Prémek se précipita vers les cages. Les chiens, qui avaient déjà grogné et aboyé au moment où il franchissait la barrière, recommencèrent de plus belle. Klima leur intima l’ordre de se taire. Ils se calmèrent peu à peu, sans toutefois se départir de leur vigilance que trahissait chacun de leurs mouvements. Le garçon les observait avec un respect non dissimulé.

— Voulez-vous que je vous aide ? proposa-t-il au maître-chien, qui refusa net.

— Ce n’est pas possible, tu sais. Si l’un d’eux te gratifie d’un bon coup de crocs, le vieux me fiche aux arrêts. Et je serais bien embêté, car, pour moi, dans quelques jours, c’est la quille.

— Lequel est le vôtre ? questionna Prémek, qui suivait le caporal de cage en cage.

Le maître-chien désigna un berger de couleur sombre. Des touffes de poils plus clairs formaient un épais plastron dans sa robe brune.

— Dan !

Le chien dressa une oreille attentive. Puis, réalisant que son maître ne lui demandait rien de spécial, il vint se frotter à la main tendue à travers le grillage. Sa queue remuait joyeusement.

— Combien d’espions a-t-il déjà attrapé ? demanda Prémek avec un vif intérêt.

Le maître-chien secoua la tête :

— Aucun pépin jusqu’à présent. Sa vie de chien, c’est des balades pépères dans la forêt.

Du coup, les actions de Dan baissèrent légèrement dans l’esprit du garçon. Pas trop toutefois, car il eut l’impression que la voix du maître-chien sonnait triste, alors qu’il semblait être plutôt d’un naturel gai.

— Vous avez de la peine à l’idée de vous séparer de lui, dit-il avec perspicacité. Qui est-ce qui l’aura après votre départ ?

— Personne.

— Comment personne ? Il ira donc dans une autre unité ?

Klima secoua la tête.

— Alors, vous l’emmenez avec vous ?

 

Le maître-chien répondit qu’il aimerait bien mais que ce n’était pas possible. Il habitait en ville, un immeuble sans jardin, et un gros chien dans un appartement, ce ne serait pas vivable.

— Alors, que va-t-il devenir ? insista Prémek.

Comment expliquer au garçon ? Klima se réfugia dans le langage impersonnel administratif.

— Il a accompli son temps de service. Il arrive au terme de sa vie active.

Prémek attendait visiblement la suite et le militaire, qui avait le cœur gros en pensant au sort du chien, ne put retenir son irritation :

— Il sera mis à mort ! Une piqûre, tu ne comprends pas, nom d’une pipe ?

Prémek hocha longuement la tête. Il ne s’attendait pas à cela.

 

N’y tenant plus, le maître-chien entrouvrit la cage, attrapa Dan par le collier et passa la main dans son pelage. Prémek les observait sans un mot. Klima lui jeta un petit coup d’œil avant de replonger sa main dans l’épaisse robe brune du chien.

— C’est la vie, mon vieux, dit-il d’un ton détaché pour mieux expliquer la chose. À la frontière, on ne peut pas garder des chiens qui ne suffisent plus à la tâche. Cela pourrait parfois coûter cher en vies humaines.

— C’est un très beau chien, dit doucement Prémek.

— Ça, oui. Un brave chien sur qui on peut compter.

Klima se leva pour ramener le berger dans sa cage. Une fois à l’intérieur, Dan sauta contre le grillage et se mit à manifester bruyamment son envie de ressortir. « Au terme de sa vie active », il restait fort et vigoureux.

Le commandant Pavek apparut sur le seuil de son bureau. Il montrait le fer à repasser avec un air satisfait :

— Il n’a rien du tout ! Dis seulement aux filles de ne pas trop tirer sur le cordon ! ajouta-t-il en tapotant sur le fil, plus fragile au niveau de la prise.

 

La mine assombrie, Prémek prit congé du maître-chien avant de récupérer le fer.

— Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Pavek. Tu es soudain comme une fleur fanée.

— Rien, grommela Prémek.

Pavek tira de sa poche une pièce d’une couronne qu’il tendit au garçon.

— Voilà pour ton déplacement. Achète-toi quelque chose, une glace si tu veux.

Prémek marmonna un vague merci en fourrant la pièce dans sa poche.

Avant de partir, il jeta un dernier coup d’œil vers les cages. Il eut l’impression que Dan le regardait.

 

Le reste de la journée, Prémek n’eut plus le cœur à rien.

Le soir, après l’extinction des feux au dortoir – seul Grizzli bouquinait sous les couvertures à la lumière d’une lampe de poche –, il resta dans le noir, les yeux grands ouverts, en pensant à Dan.

Ce serait formidable de l’avoir avec lui. Ce serait même juste d’être réunis, tous les deux : le chien qui ne convient plus aux gardes-frontière et le garçon dont personne n’a besoin. Sauf les Indiens peut-être ? De toute manière, ils prendront un jour Grizzli pour chef. Ou bien Fanfan ?…

Ils pourraient partir ensemble voir du pays. Aller à la chasse, vivre comme des trappeurs. Prémek voyait tout cela dans le moindre détail : la cabane de rondins, le feu de bois, le chaudron, la réserve à vivres, la source où ils iraient puiser de l’eau. Et lorsque tout cela serait bien installé, ils viendraient chercher Fanfan.

Il se dit que dans un an, il serait déjà dans un foyer pour apprentis. Impossible d’y amener Dan. Mais même maintenant, où pourrait-il bien le garder ?

 

Malgré tout, le désir de sauver ce chien condamné et de faire de lui un compagnon fidèle devenait plus fort que tout.

La porte s’entrouvrit doucement, laissant passer tata Pavek. Elle se glissa à l’intérieur du dortoir comme un spectre, guidée par le rai de lumière qui trahissait le lecteur clandestin. Sans un mot, elle souleva les couvertures et tendit la main dans un geste sans réplique. La lampe confisquée disparut au fond de sa poche.

Grizzli prit un air affligé :

— Mais, Tata…

— Ça suffit ! Il faut dormir à présent !

Le bruit des pas à peine estompé au fond du couloir, une expression rusée envahit le visage de Grizzli. Et il tira de dessous son oreiller la lampe de poche numéro deux.

Une jubilation silencieuse éclaira les autres visages et Gueule de Loup le félicita.

— Drôlement malin, le gars !

Seul le chef garda les yeux fermés. Il était déjà très loin. Dans une cabane de trappeur que réchauffait amicalement un bon feu, il enfouissait sa tête dans l’épaisse robe brune d’un vieux chien.
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8.La guerre
est déclarée

Le samedi matin, Fanfan s’éclipsa habilement pendant la corvée de jardinage pour filer dehors. Les plumes de coq fourrées sous son blouson, il courut jusqu’à son coin secret dans la forêt.

C’était une butte rocailleuse, couverte de bruyère et encadrée par quelques pins rabougris, bouleaux blancs et sorbiers chargés de jolies baies rouges. Elle offrait une vue magnifique sur toute la campagne environnante.

Bien installé au pied d’un vieux pin, Fanfan sortit son canif, un bout de ficelle, un ruban dérobé à Anka et se mit au travail. Bientôt il put se coiffer de son chef-d’œuvre. Un vent léger gonflait les plumes de coq recourbées au-dessus de sa tête et Fanfan se sentait tout guilleret.

Le reste du costume laissait un peu à désirer : Renard Agile était chaussé de vieux tennis et vêtu d’un pantalon avachi en velours côtelé où godaillait un maillot à rayures. Mais, quelle importance ? Qui sait d’ailleurs comment s’habillent de nos jours les vrais Indiens ? Debout au sommet de sa butte, grisé par le charme du paysage familier, il gonfla ses poumons et poussa joyeusement le cri indien en se tapotant la bouche d’une main. Hou-ou-oou ! répondit l’écho aux quatre coins de la forêt…

Puis il se fabriqua encore un arc et quelques flèches bien pointues qu’il tira haut vers le ciel. Au bout d’un long moment, sa conscience lui rappela qu’il serait peut-être temps de rentrer. Pourvu que M. Rezek, le sévère jardinier, n’ait pas remarqué son absence ! Sinon il serait capable de se plaindre à l’éducatrice et, du coup, Fanfan risquait d’être privé de télévision.

Il s’élança donc à toute vitesse en direction de Vetrov.

Le potager était devenu une ruche bourdonnante d’activité. Les filles faisaient la cueillette des prunes et des poires, les jeunes garçons ratissaient les allées pendant que les grands retournaient la terre, sans trop de conviction toutefois.

 

M. Rezek les avait à l’œil. Jandak lui tapait particulièrement sur les nerfs, au point que, n’y tenant plus, il finit par lui arracher la bêche des mains :

— Montre voir ! Tu la tiens comme si c’était une pioche ! Même une gamine se débrouillerait mieux. Et ça prétend s’appeler Grizzli !

Il appuya énergiquement du pied sur le fer de la bêche pour montrer comment il fallait s’y prendre. Puis il rendit l’outil au garçon, sans le quitter des yeux pour être sûr qu’il avait bien retenu la leçon.

Grizzli, voyant Simona lui jeter du haut d’un prunier des grimaces moqueuses, se remit à l’ouvrage avec un semblant d’ardeur.

 

Par de savantes reptations entre les tas de feuilles mortes, Fanfan tenta de mettre à profit le moment où le jardinier réprimandait les grands pour rejoindre en douce son groupe. Or M. Rezek avait des yeux également derrière la tête.

— Blatik ! fulmina-t-il. Où as-tu passé toute la matinée ? Tu ne sais pas qu’il y a du travail au jardin ?

Rouge de confusion, Fanfan remonta légèrement son pantalon. Il avait peur que la coiffure de plumes dissimulée sous son maillot ne se voie autour de sa ceinture.

— Je n’ai pas pu me…

M. Rezek crut comprendre. Incrédule, il répliqua :

— Tu ne vas tout de même pas me raconter que tu as trôné là-bas pendant trois heures !

Fanfan resta planté là comme un piquet, sans mot dire.

— Eh bien, au boulot ! Et qu’on voie les résultats ! conclut le jardinier, magnanime.

Fanfan sauta de joie comme un cabri, au risque de semer son trésor. Par prudence, il remonta sa ceinture qu’il serra d’un cran. Puis il saisit un râteau avec tant de zèle que les autres n’en croyaient pas leurs yeux.

— Ce n’est pas la peine d’en rajouter, grommela le jardinier, au fond satisfait.

Et il alla sévir un peu plus loin.

 

La jolie cuisinière, dodue comme une caille, apparut à la fenêtre de l’office :

— Monsieur Rezek, pouvez-vous m’envoyer quelqu’un avec un peu de persil ? J’en ai besoin pour ma farce !

Aussitôt le jardinier se radoucit. Il accueillit le message par de grands gestes de la main et de la tête puis, l’instant après, les enfants le voyaient s’éloigner à grandes enjambées vers la maison, un gros bouquet de persil à la main.

— Bon vent ! commenta Prémek avec satisfaction.

Et toute activité s’arrêta dans le jardin comme une boîte à musique qu’on aurait refermée.

Fanfan planta son râteau dans une motte de terre pour courir vers Prémek. Il fut devancé par Anka, la meilleure amie de Simona, qui elle aussi profitait du départ du jardinier. Juchée sur une branche de prunier, Simona la couvait d’un regard plein d’espoir.

— Chef, attaqua Anka que Simona encourageait des yeux, Simona te fait savoir qu’elle aimerait devenir Blanche Colombe !

Prémek, Grizzli, le Tzigane Vlado, dit Flèche Noire, Pisteur, Grosse Patte et Fanfan qui venait d’arriver n’en croyaient pas leurs oreilles.

— Elle veut devenir quoi ?

— Blanche Colombe, répéta Anka sans se démonter.

Pour toute réponse, Prémek la prit par les épaules et la poussa dans la direction d’où elle était venue :

— File !

Il ajouta sèchement :

— On ne prend pas de filles !

Sur sa branche d’arbre, Simona n’en perdait pas un mot. Crachant un noyau de prune, elle s’exclama rageusement :

— Pourtant tu disais le contraire à Novotna ! Tu aurais bien recruté Novotna ! Je l’ai entendu de mes oreilles !

C’était la stricte vérité, mais l’audace de Simona laissa Prémek sans voix. Il aurait volontiers délogé la postulante Blanche Colombe de son perchoir à coups de lance-pierres, mais il lui semblait tout de même idiot de se battre avec une fille. Le lance-pierres resta donc au fond de sa poche.

Flèche Noire, qui n’avait pas les mêmes scrupules, ramassa promptement une poire et vlan ! sur Simona. Celle-ci l’attrapa au vol et, avec un sourire narquois, y planta les dents. Une poire après une prune, cela varie le menu !

— Tu peux encore changer d’avis ! cria-t-elle à Prémek. Le temps que je descende de l’arbre !

Grizzli s’indigna :

— Quel culot ! Ce serait tout au plus Blanche Bécasse ! Bécassine, va !

Simona, qui entamait déjà un autre fruit, se contenta de hausser les épaules avec mépris. Soudain elle aperçut du haut de son perchoir quelque chose que les garçons, en bas, ne pouvaient pas encore voir. De surprise, elle oublia d’avaler sa bouchée.

La haie derrière le potager était subitement agitée de mouvements ondulatoires et de craquements insolites : Vincent et Matous, deux copains à Sima, étaient en train de zigzaguer en direction de la clôture.

 

Simona se glissa prestement en bas du prunier et s’approcha discrètement de la clôture derrière laquelle elle venait d’apercevoir les deux gars du village. Les Indiens estimèrent qu’elle était calmée et ne lui prêtèrent pas attention.

Pour Fanfan, c’était le moment d’épater ses copains. Vite, il coiffa son bandeau de plumes – un peu de travers il est vrai, mais quelle importance ? – puis il donna un coup de coude à Prémek en se redressant. Sans un mot. Son visage exprimait avec suffisamment d’éloquence sa fierté, sa joie, son orgueil.

Les Indiens se montrèrent beaucoup plus critiques que lui ou que la petite Éva. Prémek fit quand même l’effort d’un hochement de tête approbateur. Grizzli, en revanche, commenta avec franchise :

— Tu as plutôt l’air d’un conscrit !

Fanfan le gratifia d’un regard assassin.

Prémek redressa la coiffure de plumes.

— Voilà, c’est mieux, maintenant, dit-il.

Un peu de baume sur le cœur de Fanfan. Cet envieux de Jandak enrageait sans doute parce qu’il ne possédait, lui, qu’un simple ruban orné d’une seule et unique plume de pie. N’empêche que sa belle assurance venait de recevoir un sacré coup ! Fanfan avait envie d’enlever sa coiffure mais il n’osa pas, de peur de perdre la face devant les copains.

 

Soudain, la voix de Vincent se fit entendre derrière la clôture.

— Skunks puants, voici le message que vous envoie le Justicier Noir !

Une pierre atterrit dans le jardin. Elle était enveloppée dans un papier passé sur les bords au noir de fumée et portant une inscription à l’encre de Chine. Le message tomba droit aux pieds de Simona, à l’affût. Elle s’en empara prestement et, avant que les Indiens accourus en masse aient eu le temps de le lui arracher des mains, elle put triomphalement parcourir tout le texte.

La moitié des garçons vinrent s’agglutiner autour de Prémek qui brandissait le papier. Les autres, après avoir renvoyé la pierre aux expéditeurs, s’accrochèrent à la clôture pour les abreuver d’injures. Les deux messagers, qui, bien entendu, n’avaient aucun intérêt à s’attarder dans les parages, détalèrent comme des lapins.

Les non-indiens, c’est-à-dire avant tout les filles, furent fermement repoussés hors du cercle formé autour de Prémek. D’un geste solennel, le chef déroula le papier. Il attendit encore que les derniers combattants soient revenus de la clôture, avant de lire à haute voix :

 

Étant donné que vous saccagez notre commune, nos champs et notre bétail, nous allons en découdre. La bataille aura lieu demain dimanche, à deux heures, derrière notre vignoble du Hadak.

Signé : le Justicier Noir (Lolek Sima) et ses fidèles.

 

— Quel crétin ! commenta sobrement le chef, en roulant le message en boule.

— De quel bétail veut-il parler ? s’enquit Grosse Patte.

Personnellement, il n’avait rien contre le saccage du bétail, seule la formulation lui semblait imprécise.

— Il pense sans doute au coq qui se promène maintenant sans sa queue, dit Prémek en effleurant gentiment les plumes recourbées sur la tête de Fanfan.

Le petit lui lança un clin d’œil reconnaissant.

— Eh bien, je deviens Blanche Colombe, oui ou non ? lança Simona qui s’était infiltrée dans le cercle.

— Pas question ! trancha Vlado, et l’expression du visage de Prémek confirma le verdict.

Simona eut envie de leur cracher à la figure. Elle se retint néanmoins, car son désir de devenir Blanche Colombe était plus fort que tout.

— Je pourrais peut-être emmener les autres filles pour ramasser les blessés pendant la bataille, roucoula-t-elle avec un air matois.

Prémek sursauta :

— Surtout ne parle pas de bataille ! Devant personne ! souligna-t-il sévèrement. Sinon, l’éduc’ est capable de nous priver de sortie et on va être refaits !

Pisteur, redressant ses lunettes sur son nez, essaya de consoler la fille contrariée :

— Simona, as-tu déjà vu des infirmières chez les Indiens ? Lorsqu’ils sont blessés, ils s’évacuent eux-mêmes, ou bien ils tombent sur le champ d’honneur !

Elle secoua rageusement la tête avant de se réfugier à nouveau dans son arbre.

Les garçons étaient loin de se douter à quel point ils l’avaient offensée. Bientôt ils allaient s’en mordre les doigts.
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9. Le premier combat

Les justiciers de Vinov s’étaient planqués dans les vignes des Sima bien avant deux heures. Des éclaireurs postés à la lisière du Hadak devaient leur signaler l’approche des Indiens : il suffisait alors de leur tomber dessus par surprise pour les écraser comme des mouches.

Or, à deux heures et quart, les Indiens n’étaient toujours pas en vue. Lolek ne tenait plus en place. En cette période de vendanges, le grand-père surveillait étroitement ses moments de liberté. Aussi Lolek avait-il annoncé dès le matin qu’il emporterait un casse-croûte pour rester à midi dans le vignoble, monter la garde.

— Ça me semble louche, grommela-t-il, mécontent. Des fois qu’il s’agirait d’un coup fourré ? Mais où sont-ils donc ?

 

Les Indiens étaient sagement assis sur les marches de l’escalier monumental de Vetrov que réchauffait le paisible soleil d’octobre. Ils s’embêtaient ferme, comme un seul homme. Au dernier rang, Pisteur et Grizzli jouaient à la bataille navale. Prémek, tout en affichant un air impassible, bouillait d’une rage intérieure contre Simona. Si elle avait été un garçon, il l’aurait coupée en morceaux comme un serpent. Très maline, la Colombe s’était d’ailleurs éclipsée en allant avec Anka au cinéma.

Assise en face des garçons, la petite Barborka, âgée de huit ans, qui voulait devenir actrice, lisait de sa voix fraîche :

Au moment où les chameaux se reposaient dans l’oasis fleurie, un chien qui vivait là vint leur rendre visite. L’un des chameaux lui demanda alors comment il allait et s’il se sentait heureux dans son oasis.

En effet, ils étaient affalés là comme des chameaux au repos ! Tata Pavek avait dû choisir volontairement ce passage. D’ailleurs, elle était assise à côté de la jeune lectrice et tricotait paisiblement. Ce qui chiffonnait Prémek par-dessus tout, c’était l’idée que les simistes étaient en train de se gausser d’eux, les considérant à coup sûr comme des dégonflés.

 

Chez les troupes de Lolek, la combativité avait déjà cédé la place à l’ennui.

— Ou bien la pendule de Vetrov est détraquée, ou bien ils se sont dégonflés, estima Vincent en cueillant une autre grappe de raisin.

Car, à défaut d’autres distractions, ils s’étaient attaqués au raisin.

Planqué au fond de son sillon, Lolek s’agitait comme dans une fourmilière. Tout en foudroyant du regard les vendangeurs improvisés, il scrutait pour la centième fois l’horizon, comme pour attirer les Indiens par un tour de magie. Or pas un brin d’herbe ne bougeait alentour.

— Vincent, vous leur avez bien donné le message ?

— Sûr ! Ils nous ont renvoyé la pierre et ils criaient comme des macaques.

— Ce ne serait pas un traquenard, des fois ? répéta Alech tout en engloutissant son raisin.

Lolek ne put plus se retenir.

— Qu’est-ce que vous avez à vous gaver comme ça, bande de goinfres ! Allez donc grappiller chez vous !

— Chez nous, les vendanges sont déjà faites, rétorqua Alech.

— Grand-père sera furieux, protesta Lolek.

Soudain, les combattants sentirent quelqu’un arriver dans leur dos et se retournèrent. Horreur !

— Lolek, tes parents !

 

Sans attendre l’ordre du Justicier Noir, les garçons battirent précipitamment en retraite. Une fois sortis du vignoble par de savantes reptations, ils se lancèrent dans une course éperdue à travers le terrain où aurait dû se dérouler la rencontre avec les Vétroviens.
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Lolek jeta tristement un coup d’œil circulaire sur les vignes. Après avoir pesé ses maigres chances dans un face-à-face avec le grand-père, il se mit à courir derrière ses copains.

— Lolek ! le rappela une voix tonitruante.

Pressant allègrement le pas, le grand-père avait aperçu un groupe de garçons qui s’enfuyaient dans les prés, poursuivis par son petit-fils. Lolek revint lentement, en traînant les pieds. Dans ses yeux se lisait le pressentiment d’une bonne raclée.

Découvrant les dégâts causés aux pieds de vigne, ainsi que de nombreuses traces de pas dans les sillons soigneusement entretenus, le grand-père se mit en colère :

— Eh, as-tu au moins reconnu quelques-uns ?

— Qui ? demanda un peu bêtement Lolek.

— Les Vétroviens, pardi !

— Hum, no-on, bafouilla le garçon.

Il se sentit un peu soulagé.

La colère empourpra la calvitie hâlée du grand-père.

— Alors là, ça suffit comme ça ! s’exclama-t-il en prenant sa vigne à témoin. Chaparder mon raisin ! Seulement, je ne suis pas Maralik, moi ! Moi, j’irai vraiment me plaindre à l’école !

— Il n’y a pas classe aujourd’hui, murmura Lolek.

Le grand-père, de plus en plus furieux, faillit flanquer sa casquette par terre. Dans ce cas, c’était décidé, il irait se plaindre directement à Vetrov. Et il partit aussi sec, coupant par les prés en de longues enjambées rageuses. Toute la famille le suivit des yeux pendant un moment, avant de s’installer chacun devant sa hotte.

— Au boulot, Lolek, et que ça saute ! ordonna sa mère.

Car il restait planté là, incapable de détacher son regard du grand-père qui disparaissait déjà à l’horizon.

Un spectacle assez déconcertant attendait le vieux Sima à Vetrov : des Indiens pleins de morosité, assis sur le grand escalier du foyer, en train d’écouter de la lecture.

En le voyant venir, la petite fille installée sur la balustrade referma son livre. Les chenapans assis sur les marches dirent poliment bonjour. L’éducatrice, visiblement contente de leurs bonnes manières, continua son ouvrage.

Le grand-père fit un rapide calcul. En courant vite – et ces sacrés Indiens savaient, pour sûr, filer comme des flèches – ils pouvaient être tranquillement assis là depuis un bon moment. Il s’avança donc vers eux pour les apostropher d’une voix indignée :

— Vous ne vous rendez peut-être pas compte du travail que donne une vigne. Surtout la mienne, qui produit un vin d’excellente qualité, pas une piquette !

Cette conférence impromptue sur le vignoble des Sima semblait beaucoup intéresser les enfants. Ils écoutaient poliment, en silence. Même tata Pavek interrompit son tricot.

— Aucun engin mécanique ne peut monter là-haut. Tout est fait à la main ! Regardez !

Le vieux tendit vers le premier rang ses paumes calleuses et les garçons avancèrent la tête pour mieux voir.

— Si je vous en flanquais une avec cette main, vous sentiriez votre douleur, bande de galopins !

Les garçons le regardaient avec beaucoup de respect.

Le grand-père poursuivit, tout feu tout flamme :

— Vous savez comment se développe un pied de vigne avant de porter des fruits ? Une racine de vingt mètres qui s’enfonce sous terre, à la recherche de la goutte d’eau indispensable en cas de sécheresse ! Pour que ce vin fasse honneur à notre terroir ! (Puis il hocha la tête devant un forfait aussi énorme.) Et vous, vous venez plumer ma vigne comme si c’était l’oie grasse de Noël ! Vous n’avez pas honte, bande de vauriens ?

 

Les garçons ne bronchaient toujours pas. Certains jetaient discrètement des coups d’œil circulaires pour deviner lequel d’entre eux se serait rendu coupable de maraude dans les vignes de Sima.

— Si vous avez quelque chose contre notre Lolek, vous n’avez qu’à vous en prendre à lui, pas à ma vigne ! fulminait le vieux.

L’éducatrice demanda doucement :

— Quand cela s’est-il passé, monsieur Sima ?

— Tout à l’heure, s’exclama le grand-père en pointant vers les garçons un index vengeur. Je les ai moi-même vus de dos. Tu leur donnes une drôle d’éducation, ma pauvre Bozka !

Tata Pavek répliqua avec une tranquille assurance :

— Je suis désolée, monsieur Sima, mais vous vous trompez sûrement d’adresse. Nos garçons ne peuvent pas être dans le coup.

Et pour donner plus de poids à ses paroles, elle sortit l’atout majeur :

— Aujourd’hui, voyez-vous, ils sont privés de sortie !

Les Indiens respirèrent à fond, drôlement soulagés. Pour la première fois, ils trouvaient un certain avantage à être consignés au foyer. Prémek renonça définitivement à rosser Simona. Après tout, ce n’était qu’une fille.

Le vieux parut décontenancé.

— Depuis la fin du déjeuner, nous sommes tous là à lire La Couronne d’or, poursuivit l’éducatrice, tandis que Barborka montrait le volumineux almanach. (Puis elle exhiba son poncho.) Pendant ce temps, j’ai déjà tricoté tout ça !

Toutes ces mailles à l’endroit et à l’envers portèrent au vieux Sima le coup de grâce.

Et vlan ! Des coups, Lolek en prit quelques-uns dès que le grand-père fut de retour au Hadak :

— Tu t’en fiches que ton grand-père se ridiculise ? tempêtait-il, tout en reconnaissant dans son for intérieur : « J’ai accusé ces pauvres garçons à tort, c’est surtout pour cela que j’avais l’air si idiot. »

Lâchant Lolek, il se mit à réfléchir sur la meilleure façon de s’en tirer. Soudain il se redressa pour désigner une hotte remplie de raisin :

— Donne-moi un coup de main ! ordonna-t-il.

Dès que le panier fut hissé sur la charrette à bras, le grand-père assena à Lolek une sacrée surprise :

— Tu vas porter ça à Vetrov, avec un grand bonjour de ma part !

— Mais, grand-père… bredouilla Lolek. D’un geste agacé, l’aïeul lui signifia l’ordre de départ. Toute la famille, ébahie, s’arrêta de travailler mais nul n’osa poser la moindre question. Sima junior fit donc quelques manœuvres pour remettre le chariot dans la bonne direction, et le grand-père suivit longtemps des yeux ses cahots dans les ornières du chemin.

— Tes combines vont me revenir drôlement cher, grommela-t-il encore avec courroux.

 

À Vetrov, l’arrivée de Lolek fit sensation. La lecture s’arrêta net et tous les pensionnaires, Indiens ou non, accoururent s’agglutiner sur la lourde grille qui, du coup, s’ouvrit comme par enchantement pour laisser entrer la charrette.

— C’est pour qui ? s’enquit Grizzli avec intérêt.

Gueule de Loup frétillait déjà :

— Sans doute pour nous !

Lolek se contenta d’un rictus sardonique, son état d’esprit l’empêchant momentanément de répondre quoi que ce soit. Devant tata Pavek, venue à sa rencontre le tricot à la main, il ne put que bredouiller entre ses dents :

— Vous avez le bonjour de mon grand-père qui vous envoie ceci.

— Mais c’est de la folie ! Comme c’est gentil de sa part !

L’expression renfrognée de Lolek indiquait clairement que, pour ce qui était de la folie, il était du même avis.

— Tu lui diras tous nos remerciements ! Attention, les enfants, il faut d’abord laver le raisin avant d’en manger !

Seul Fanfan réussit à subtiliser une petite grappe qu’il cacha derrière son dos.

L’éducatrice fit signe à Prémek, le plus grand et le plus fort des garçons, pour qu’il aide Sima à décharger.

— Et vous autres, allez vite vous laver les mains !

Prémek suggéra de rincer le raisin sous le jet d’arrosage. Ils traînèrent donc la lourde hotte près du tuyau branché dans le potager.

— Pourquoi n’êtes-vous pas venus, espèce de dégonflés ? grinça Lolek entre ses dents.

— Parce que Simona nous a trahis.

— Mon œil ! fit le Justicier Noir qui manifestement n’en croyait rien.

— Elle veut devenir Blanche Colombe, expliqua le chef indien. Seulement chez nous, on n’accepte pas de filles. (Il alla chercher quelques corbeilles à fruits sous la tonnelle.) Lancer un papier pardessus la clôture, là tu t’es débrouillé comme un débutant, poursuivit Prémek vertement. Tu penses, elle a mis le grappin dessus avant nous autres !

Il ouvrit le robinet à moitié, mit un doigt sur le bout du tuyau et aspergea la hotte à distance, le Justicier Noir enlevait au fur et à mesure les grappes du dessus, qu’il secouait légèrement pour les faire égoutter avant de les déposer dans la corbeille. Prémek – c’était plus fort que lui – s’arrangeait par moments pour l’asperger aussi, comme par hasard. Chaque fois Lolek le foudroyait du regard puis, voyant Prémek s’emparer d’une belle grappe, il explosa :

— J’ai fait le guignol à bosser tout le temps dans nos vignes, et tout ça pour que vous puissiez vous remplir la panse !

Imperturbable, Prémek continua sa dégustation, tout en lançant une nouvelle pique :

— Pas fameuse ton idée, hein, de nous battre derrière votre vignoble ?

Lolek grogna :

— J’ai pensé que nous vous aurions réglé votre compte avant que mes parents soient revenus du déjeuner.

— Ha, ha, je ris, je ris ! s’esclaffa le chef. Le Justicier Noir ne lui laissa pas le temps de s’étrangler de rire.

— Pendant les vendanges, confia-t-il avec un air sombre, je n’ai pas de temps à perdre, je suis obligé de me grouiller pour la cueillette.

Prémek l’interrompit d’un clin d’œil, car il avait aperçu tata Pavek qui, toute souriante, s’avançait vers eux. Ils prirent l’air de travailleurs modèles absorbés par leur ouvrage.

Les Vétroviens commençaient à accourir de tous côtés.

— Alors, à dimanche prochain, proposa Lolek, profitant du dernier moment où ils étaient seuls.

— Dimanche, ça ne va pas. C’est le jour des familles. Nous serions privés de ceux qui attendent une visite.

— Alors, à samedi, dit Lolek, penché sur ses grappes avec des mines de conspirateur, tout en prévenant : Mais pas auprès de nos vignes, ce n’est pas possible.

Prémek eut encore le temps de chuchoter :

— Dans l’ancienne carrière de sable.

Le Justicier Noir accepta d’un signe de tête, alors que l’éducatrice arrivait à leur hauteur. Elle dit avec bienveillance :

— Je suis si contente, mes garçons, de constater que le grand-père se fait des idées. Car il n’y a aucune brouille entre vous, n’est-ce pas ?

Les deux complices levèrent sur elle des yeux candides.

Aussitôt après, ils furent entourés des Vétroviens au grand complet qui fondirent sur les grappes et les liquidèrent avec délice jusqu’au dernier grain.
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10. Dans l’ancienne
carrière

Ce n’était pas par hasard que Prémek avait choisi la carrière abandonnée pour servir de cadre à leur future bataille contre les simistes. Cette ancienne carrière de sable se trouvait en effet assez loin de Vinov pour que les adultes ne viennent pas se mêler de l’affaire et, de plus, les Vétroviens la connaissaient comme le fond de leur poche. Ils y avaient déjà passé pas mal de moments agréables à guerroyer, à discuter et à rêver aux Indiens. Le canyon miniature qui traversait la sablière leur permettait aussi de jouer à l’attaque de la diligence.

Les gars de Vinov, eux, ne s’y aventuraient pas, considérant la vieille carrière comme l’un des domaines vétroviens.

Dès qu’il eut raccompagné Lolek à la grille, Dent de Sanglier convoqua les anciens de la tribu. Un rendez-vous secret dans la sablière fut fixé pour le lendemain, afin d’étudier sur place la meilleure façon de battre l’adversaire. Fanfan finit par imposer sa présence sous prétexte qu’il ferait le guet.

 

Pour plus de sécurité, les Indiens devaient rejoindre la sablière chacun de son côté et par des chemins détournés. Prémek choisit de passer par la caserne des gardes-frontière. En s’arrêtant près de la clôture, il essaya de voir les cages d’où il entendait l’aboiement des chiens.

En cet instant, les Indiens lui étaient complètement sortis de la tête. Il voulait savoir ce qu’était devenu Dan. Il traîna autour de la barrière sans oser cependant demander la permission d’entrer. À la fin, il avisa un interstice entre deux planches et y colla son œil. Son cœur faillit s’arrêter : la cage de Dan était vide.

Un sous-lieutenant sortit devant le portail pour voir ce que Prémek faisait si près de la clôture. Le garçon sauta par-dessus le talus et reprit son chemin comme si de rien n’était.

Les principaux membres de la tribu étaient déjà rassemblés sur place. Assis en tailleur autour d’une pyramide de bois sec, ils attendaient les retardataires. Voilà justement Pisteur et Canard Sauvage qui rappliquaient à toute vitesse.

L’emplacement du feu autour duquel ils devaient tenir conseil avait été choisi selon toutes les règles de l’art. Dissimulé aux regards des promeneurs, l’endroit était également protégé par un repli du terrain contre toute attaque.

 

Comme par un tour de magie, Pisteur et Canard Sauvage sortirent de dessous leur chemise plumes, armes et amulettes avant de s’asseoir avec les autres.

— Je ne vois pas le chef, dit Pisteur.

— Il traîne sans doute en route, estima, imperturbable, Grosse Patte.

— Pourvu qu’il ne soit pas tombé sur les simistes, ô Grosse Patte, renchérit Grizzli. Dans ce cas, il serait d’abord obligé de les semer pour qu’ils ne nous dénichent pas.

Un peu à l’écart des autres, Fanfan était couché à plat ventre derrière la haie qui bordait la sablière en surplomb. Chaque fois qu’il tournait la tête pour scruter l’horizon, sa précieuse coiffure de plumes scintillait à travers les buissons. Soudain ses plumes se redressèrent : le chef était en vue à l’autre bout du pré. Il n’avançait pas bien vite, sans doute pour donner le change à l’ennemi. Car Fanfan ne pouvait pas imaginer que son chef adoré fût absorbé par autre chose que les affaires indiennes. Les yeux brillants, il poussa un bref glapissement de renard et, se soulevant sur le coude, il avertit ses camarades par un vibrant « hou-ou-ouah » indien.

— Complètement dingue, le gars, tu l’entends ? dit Grizzli, écœuré. Ça ne sait même pas aboyer proprement et, en plus, ça braille pour ameuter tout le village. On n’aurait pas dû l’emmener !

— Le chef le protège, déclara gravement Grosse Patte.

— Pouah ! fit Grizzli avec un brin de jalousie.

Il s’arrêta cependant de rouspéter car Dent de Sanglier venait de sauter près du feu.

Il ne se donna même pas la peine d’expliquer son retard.

 

Fanfan abandonna son poste d’observation pour se couler près de lui. En chemin, il ne put s’empêcher de cueillir quelques mûres bien noires, grosses comme l’ongle du pouce.

Assis en tailleur, le chef, coiffé de ses plumes incomparables, ouvrit son col de chemise. La défense de sanglier se balançait au bout d’une lanière de cuir. Puis il fit signe à Vlado d’allumer le feu.

Les Indiens observèrent en silence le crépitement des premières flammes.

Dent de Sanglier sortit enfin le calumet du conseil, un objet assez biscornu, confectionné dans une branche d’arbre évidée et ornée d’entailles mystérieuses. Il le bourra de feuilles de hêtre séchées et, dissimulant assez bien son dégoût, il tira quelques bouffées. Puis il passa le calumet au voisin. Tous s’acquittèrent plus ou moins bien de ce rite initial, sauf Pisteur.

— Ça s’est éteint, soupira-t-il en tournant ses yeux vers le chef.

Visiblement agacé, Prémek lui fit signe de passer le calumet au voisin, Flèche Noire, qui parvint à le rallumer.

— Quelques saucisses, ce serait au poil, murmura Gueule de Loup.

D’une bourrade, Canard Sauvage le rappela à l’ordre :

— Tais-toi et tâche plutôt de te concentrer !

Gueule de Loup ne dit plus rien, son regard qui fixait les flammes trahissait plutôt la gourmandise que la concentration et il ne put s’empêcher d’ajouter au bout d’un moment :

— C’est que nous sommes une tribu pauvre, mais quand je serai apprenti boucher, je vais bien me rattraper !

— Des bavards pareils, jamais on n’a vu ça chez les Indiens, gronda le chef.

 

Aussitôt un silence de cathédrale revint autour du feu.

Il fut rompu par la déclaration solennelle de Prémek :

— Comme vous le savez tous, le Justicier Noir et sa bande nous ont lancé un défi. Ce sont des amateurs qui ont déjà gâché le premier combat. À nous de les écraser ici même samedi prochain.

— Et pourquoi pas au Hadak ? demanda Gueule de Loup, un peu déçu.

— Ce n’est pas possible. On risque d’être dérangés à tout moment par le vieux Sima.

— N’empêche qu’ils ont du bon raisin, rappela Gueule de Loup. Est-ce qu’on ne pourrait pas se battre quand même là-bas, qu’en dis-tu, chef ? Ici, il n’y a rien à se mettre sous la dent.

Tous les regards se tournèrent vers Dent de Sanglier pour voir si l’argument avait porté. Seul Vlado, préposé à l’entretien du feu, ne s’intéressait à rien d’autre. Il jeta quelques bûchettes dans les flammes, et aussitôt, de riches volutes de fumée s’élevèrent au-dessus de la cime des arbres.

Prémek trancha d’une voix ferme :

— J’ai dit à ce lâche visage pâle que le combat aurait lieu ici. Et le chef n’a qu’une parole. De plus, nous avons la possibilité de bien repérer le terrain pour préparer notre bataille. J’ai déjà mon plan.

Tous les regards s’allumèrent. Seul Gueule de Loup suivait d’un œil nostalgique le ruban de fumée qui, au lieu de griller des saucisses odorantes, allait se perdre inutilement dans les nuages.

 

Ce même ruban de fumée avait déjà attiré l’attention du sergent Merhaut qui montait la garde en compagnie du maître-chien Klima. Dan était sagement couché à leurs pieds, le museau posé sur ses pattes avant.

— Regarde ! dit le sergent en passant ses jumelles à Klima.

— Des gamins, sans doute, estima le maître-chien. Ils ont déterré quelques patates qu’ils se font cuire sous la cendre.

— Patate toi-même, objecta le sergent. Par là, il n’y a que des champs de blé.

Il reprit ses jumelles pour regarder à nouveau. Cette fumée l’intriguait de plus en plus, surtout qu’elle prenait nettement une forme de signaux.

— Mon vieux, il s’agit d’une signalisation visuelle, s’exclama-t-il. Des signaux qu’on peut facilement capter de l’autre côté de la frontière.

Puis, observant à nouveau à la jumelle, il remarqua un autre détail : quelqu’un est en train de ramper dans les buissons !

C’étaient les troupes de réserve de Prémek qui effectuaient avec succès leur mouvement d’approche.

Klima examina à son tour cette étrange fumée, toujours sans partager la méfiance du sergent. Mais pour en avoir le cœur net, il décida d’aller voir cela de près accompagné de Dan.

 

Comme un vrai sorcier, Vlado agitait au-dessus du feu une grosse branche feuillue pour produire une fumée discontinue.

Prémek rayonnait :

— Donc, dès que vous aurez aperçu ces signaux à l’orée du bois, vous commencerez à fuir par le canyon. (Il désigna la profonde tranchée où ils s’amusaient parfois à attaquer la diligence.) Mais faites gaffe, personne ne devra rester en arrière. Dès qu’ils se seront engouffrés dans ce piège, nos réserves leur tomberont dessus.

D’un geste quasiment auguste, il montra les buissons au-dessus de la sablière où, avec un ensemble parfait, les combattants se levèrent majestueusement.

— Et on leur tapera dessus jusqu’à ce qu’ils demandent grâce, conclut joyeusement Canard Sauvage en faisant tournoyer son tomahawk.

Cela semblait un peu trop compliqué à Gueule de Loup. C’était un Indien plutôt lent, originaire de la plaine de Hana, surtout porté à s’asseoir et à manger en n’importe quelle occasion.

— Tu peux donner l’ordre de retraite dès le début, suggéra-t-il.

Prémek n’était pas d’accord :

— Non, ils risqueraient de flairer une ruse. Il faut au contraire leur laisser croire que c’est eux qui nous ont repoussés dans le canyon. La fumée sera placée dans leur dos, si bien qu’ils ne se rendront compte de rien. Et même : n’importe qui a le droit de se faire un feu dans les champs moissonnés, n’est-ce pas ?

Un sentiment de satisfaction gagna tous les combattants.

Grizzli voulait encore savoir qui serait chargé de produire les signaux de fumée. Après une brève réflexion, Prémek décida d’y affecter les plus petits des garçons.

— Je ne suis pas le plus petit, précisa vite Fanfan. Beranek et Vecera sont plus petits que moi.

Prémek approuva. Puis il émit un sifflement aigu et les troupes de réserve dévalèrent près du feu. Vlado cessa de fabriquer des signaux.

 

Le chef souligna encore que celui qui se ferait bêtement coller ce samedi-là serait considéré comme un traître et un coyote galeux. À ces mots, Pisteur se leva, pensant à Simona pour qui il était toujours prêt à intervenir.

— Tu ne crois pas, chef, qu’on pourrait quand même prendre Simona comme Blanche Colombe ? (Il regardait Dent de Sanglier avec insistance à travers ses lunettes.) Pour éviter que cette bécasse ne s’amuse encore à nous trahir, ajouta-t-il d’un ton soucieux.

— Pas de bonnes femmes dans la tribu ! s’exclama le chef, franchement indigné. Quand je pense que nous aurions pu écraser Sima et compagnie dès hier, au lieu de nous farcir la lecture de La Couronne d’or… (Rétrospectivement, il en frémit encore d’horreur.) Si tout le monde la boucle, personne ne pourra nous trahir, conclut-il gravement en fixant chacun à son tour au fond des yeux.

Personne ne chercha à esquiver son regard.

— Pourtant, tu avais bien proposé à Lida de devenir Brise Légère, murmura Grizzli en se tournant vers le chef.

Prémek se rembrunit :

— Parce qu’elle est de notre côté. Comme espionne, confia-t-il à Grizzli seul. Mais sa mère ne veut rien savoir. Elle prétend que Lida apprendrait avec nous des manières de sauvages. Et les autres bonnes femmes, je n’en veux point.

 

Donc, tout a été dit et décidé dans le moindre détail. La réserve de bois mort était épuisée. Chez les hommes de la tribu rassemblés autour du feu qui se consumait doucement, le moral était au plus haut. Le chef fit passer le calumet. Après la bouffée rituelle, ils se levèrent les uns après les autres pour partir chacun de son côté, en jetant autour d’eux des regards circonspects afin de débusquer les espions éventuels. Il ne restait plus que Prémek, Fanfan et Grizzli lorsque le garde-frontière apparut au-dessus du canyon, avec son chien.

— Dan ! s’écria le chef, redevenu subitement un jeune garçon rayonnant de joie.

Il s’élança vers eux, mais le maître-chien et Dan avaient déjà dégringolé la pente. Klima calma discrètement le chien qui reniflait avec méfiance toutes ces odeurs inconnues.

— J’ai cru qu’ils l’avaient déjà piqué ! dit précipitamment Prémek. En passant par hasard près de la caserne, j’ai vu qu’il n’était pas dans le chenil !

— C’est que nous sommes de service, expliqua le caporal. Dan, dis bonjour !

Obéissant, le chien émit un bref aboiement.

Fanfan et Grizzli, sidérés par la familiarité de Prémek avec le maître-chien et Dan, faisaient grise mine.

Le caporal se pencha vers Dan et lui parla doucement, tout en fixant Prémek d’un regard appuyé. Puis il toucha ses vêtements et lui fit signe d’approcher. Prémek vint s’asseoir près d’eux. Avec d’infinies précautions, il leva la main pour caresser le chien. Dan ne broncha pas.

 

Les deux autres garçons jugèrent plus prudent de se tenir à une distance respectable de ses crocs. Ils se consultèrent du regard.

Klima devança leurs questions.

— Alors, comme ça, on se réunit autour du feu ?

— C’est pour nous préparer…, commença fièrement Fanfan.

Grizzli lui donna un coup de pied dans les chevilles.

— C’est pour nous réchauffer, affirma-t-il en repoussant le bavard.

Le caporal comprit et il n’insista pas pour percer leur secret de gamins. Il leur demanda seulement si, tout en se réchauffant, ils avaient fait des signaux de fumée.

— C’était à cause des moustiques, assura Grizzli, mentant comme un arracheur de dents, pour qu’ils ne viennent pas nous piquer.

Et, décidé à imiter son chef, il s’approcha du chien pour le caresser à son tour. Mal lui en prit ! Dan, qui n’avait pas été invité cette fois à faire ami-ami, réagit par un mouvement brusque, plein de hargne. Affolé, Grizzli eut juste le temps de l’éviter.

Prémek lui ordonna alors, avec une pointe d’agacement :

— File, va ! Nous nous chargerons d’éteindre le feu.

Mi-vexé, mi-content d’être débarrassé de cet animal pas commode, Grizzli tourna les talons et disparut au bout du pré.

 

Réalisant que Dan pourrait se rebiffer pareillement devant Fanfan, le caporal dit au petit de s’approcher et il s’appliqua à l’introduire, comme Prémek, dans les bonnes grâces du chien.

— Ne crains rien, il ne te fera aucun mal. Mais il ne faut pas avoir peur.

— Les chiens s’en rendent compte ? demanda Fanfan, incrédule.

— Bien sûr. Par l’odorat.

Fanfan ne semblait pas convaincu pour autant. Pour plus de sécurité, il tint à Dan un discours circonspect :

— Si tu crois que j’ai peur, tu te trompe ? lourdement. Je suis le vaillant Renard Agile. Si tu oses me mordre, tu es un monstre.

 

Klima rit sous cape. Tout en poussant du pied un peu de sable sur les braises, il surveillait discrètement le chien. Enfin Fanfan s’enhardit jusqu’à passer rapidement sa main dans les poils de Dan. Puis, avec un sourire embarrassé, il alla s’asseoir à côté de Prémek, de façon à être séparé du chien par la haute stature du chef. Il avait constaté d’emblée à quel point Prémek aimait ce chien.

 

Finalement, Fanfan se décida à poser la question qui lui brûlait la langue depuis un moment :

— C’est vrai qu’ils vont le piquer ?

Le caporal confirma à regret, tout en expliquant pourquoi il fallait éliminer les chiens trop âgés pour le service actif. Fanfan eut une idée :

— Il semble encore bien vigoureux. Vous ne pourriez pas nous le donner ? Vieux ou non, ça nous est égal.

— Mon cher garçon, c’est impossible. Klima sourit. Sur le point de partir, il leur fit une confidence :

— Au musée de la Police, à Prague, il y a un chien de nos services, nommé Brek. Il s’était tellement distingué dans sa vie active qu’en récompense on l’a laissé mourir de mort naturelle. À présent, il est empaillé et chacun peut lire sur une plaque ses états de service.

Fanfan se redressa vivement :

— C’est vrai ? Et qui est-ce qui a arrangé ça ?

Le caporal haussa les épaules :

— Je n’en sais rien. Le ministre, peut-être.

— Dan ne s’est pas suffisamment distingué pour être empaillé, dit le chef, l’air préoccupé.

Mais les yeux de Fanfan brillaient comme chaque fois qu’il lui venait une idée épatante.

Pour prendre congé, le maître-chien toucha de deux doigts la visière de son képi. Puis il disparut avec Dan derrière le rebord de la sablière.

 

Les garçons le suivirent du regard. Interrompant le silence, Fanfan demanda :

— Dis, chef, tu le voudrais vraiment, ce chien ?

Prémek hocha gravement la tête. Inutile de prononcer un mot, d’autant plus que la chose était irréalisable.

— Comme ça, on ferait ramasser une belle veste à la bande à Sima, dit Fanfan, rêveur.

Fanfan vous réservait toujours des surprises. Prémek se demandait souvent où ce sacré gamin allait chercher ses idées.
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11. Fanfan écrit
au ministre

Pour mettre ses projets à exécution, Fanfan n’y allait jamais par quatre chemins. Le soir même, il s’installa dans un coin de la salle commune pour rédiger la lettre suivante :

 

Cher camarade ministre,

Chez nous, il y a un chien à la caserne, il s’appelle Dan. Vous pouvez vous renseigner chez tonton Pavek. Il est vieux, bon à rien et ils veulent donc le piquer. Prémek serait très heureux d’avoir Dan, mais il n’est pas assez méritant parce qu’il n’a attrapé personne. Pourtant, il est sûrement aussi capable que le chien empaillé du musée. Si vous pouvez arranger qu’on nous le donne, peut-être que Prémek voudrait bien devenir mon frère de sang. L’occasion ne s’est pas encore présentée, si bien que je n’en ai aucun. Il ne serait même pas nécessaire de le faire empailler après, pour nous, cela n’a aucune importance.

 

Il dut s’y reprendre à trois fois avant d’être tout à fait satisfait, et lorsque enfin il put soigneusement coller l’enveloppe empruntée à Vif Furet il fut saisi d’un doute terrible : il y avait une foule de ministres, mais sûrement un seul d’entre eux décidait du sort des chiens méritants. Lequel ?

Problème ardu qu’il ne parvint pas à résoudre immédiatement. Ni même le lendemain à l’école, si bien que l’institutrice, intriguée par son air absent, interrompit la leçon.

 

— Fanfan, à quoi penses-tu ? répéta-t-elle deux fois.

Arraché à sa profonde réflexion, il se leva de son banc. Peut-être pourrait-elle lui donner un conseil ?

— Je pense aux ministres, mademoiselle, et je me demande lequel s’occupe de chiens.

Quelques élèves pouffèrent de rire. Pas l’institutrice, qui se contenta de soupirer : ce galopin aura encore inventé quelque chose pour se mettre en vedette et retarder le cours.

— Eh bien, dit-elle posément, je pense que si un ministre décide d’avoir des chiens chez lui, il s’en occupe, n’est-ce pas ? Maintenant, tu me feras le plaisir de t’asseoir et de suivre attentivement la leçon.

Aucun secours à attendre de ce côté. Il faudrait donc reprendre les recherches après le cours. À toutes fins utiles, Fanfan adopta l’expression d’un savant mathématicien, uniquement intéressé par l’addition des nombres à deux chiffres. Car la maîtresse avait l’air disposé à lui coller une retenue.

 

Pendant la grande récréation, la chance sembla lui sourire un peu, du moins en ce qui concerne son arme. En effet, tout près de lui oscillait un élastique de près de cinq mètres, plus qu’il n’en fallait pour un lance-pierres. L’élastique n’avait qu’un défaut : il appartenait aux filles de septième qui s’amusaient à sauter par-dessus.

Fanfan s’approcha à pas de loup. Au moment propice, pendant le changement d’équipe, il bondit au milieu des filles et, s’emparant de l’élastique, il essaya de s’enfuir à toutes jambes.

Les filles poussèrent des cris indignés et Fanfan disparut sous la grappe humaine, comme dans une mêlée de rugby.

M. Jadernik, qui surveillait la récréation, frappa plusieurs fois dans ses mains pour rétablir le calme :

— Allez, les enfants, circulez, je vous prie !

Plusieurs élèves obéissants reprirent leur promenade en sirotant les berlingots de lait. Les filles abandonnèrent la bagarre pour se relever à leur tour. Fanfan apparut le dernier, cheveux en bataille, vêtements en désordre et sans l’élastique.

Sa défaite n’ayant pas eu trop de témoins, il se retira comme si de rien n’était pour aller bouder derrière un marronnier. Assis au pied de l’arbre, tournant le dos à la cour de récréation et aux vilaines propriétaires de l’élastique, il regardait les prés. Renata vint le rejoindre. Elle but à la paille une gorgée de lait avant de lui demander avec intérêt :

— Pourquoi veux-tu savoir quel ministre s’occupe de chiens ?

Fanfan prit un air important :

— Je lui ai écrit une lettre.

— Et qu’est-ce que tu lui as écrit ? questionna-t-elle, manifestement épatée.

— Ça te regarde ?… Je lui ai écrit au sujet d’un chien des gardes-frontière.

Après un bref silence, Renata déclara :

— Il s’agit donc du ministre qui est chargé des gardes-frontière.

 

Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ! Plein de joie, Fanfan attrapa Renata et lui colla un gros baiser sur la bouche.

— Fanfan, s’écria-t-elle, horrifiée, tu viens de m’embrasser ! Moi qui étais encore une fille non embrassée !

Un vrai désastre ! Renata éclata en sanglots sur son honneur compromis.
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Fanfan réfléchit un instant :

— Pas la peine de chialer, dit-il enfin avec superbe. On va se fiancer et l’affaire est réglée.

Elle sécha immédiatement ses larmes :

— Et quand ça ?

— Tout de suite.

Aussitôt dit aussitôt fait. Il lui plaqua un autre baiser.

— Voilà qui est fait, confirma-t-il, avec le sentiment d’une mission bien accomplie.

 

Tout de suite après le cours de géographie, il calligraphia l’adresse : Ministre des gardes-frontière, Prague.

Et dès la fin des cours, il fonça vers le bureau de poste.

Devant la boîte, il s’arrêta, perplexe. La lettre n’avait pas de timbre et Fanfan n’avait pas de quoi en acheter un.

Les postiers seraient-ils assez impressionnés par une personnalité aussi importante que le ministre des gardes-frontière pour lui remettre une lettre non affranchie ? Fanfan était tellement plongé dans ses supputations qu’il ne vit même pas le docteur Vaclavik qui passait par là.

— À qui écris-tu donc, Fanfan ? demanda-t-il en remarquant le regard soucieux rivé sur l’enveloppe.

Surpris, le gamin laissa aussitôt retomber la main qui tenait la précieuse lettre. Il y allait un peu de la vie de Dan et, par conséquent, il était préférable de donner une réponse évasive.

— À l’une de mes connaissances.

Car, on ne sait jamais avec les adultes. Ils ont peut-être inventé un décret interdisant aux enfants d’écrire aux ministres.

— Mais je n’ai pas de timbre, avoua-t-il.

Vaclavik réfléchit une seconde, puis il sortit son porte-monnaie d’où il tira un billet de dix couronnes.

— Tu vois, je n’en ai pas, moi non plus, dit-il comme pour s’excuser. Va donc m’acheter un petit carnet de timbres. Tu en gardes un et tu me rapportes le reste à l’institution, d’accord ?

Fanfan sursauta de joie. Prenant le billet, il disparut comme un éclair à l’intérieur du bureau de poste. Vaclavik esquissa un sourire compréhensif avant de reprendre son chemin.

 

Pendant que, dans son bureau, il enfilait sa blouse blanche, Mme Kubes lui annonça que M. Podesva venait de téléphoner. Le docteur n’arrivait pas à le situer.

— Les Podesva, vous vous rappelez sans doute, ceux qui désirent adopter un garçon, précisa-t-elle. Or ils disent aujourd’hui qu’une petite fille ce serait tout aussi bien, pourvu qu’ils puissent l’avoir rapidement. Depuis deux ans qu’ils attendent, cela leur semble long. M. Podesva aimerait s’entretenir personnellement avec vous à ce sujet.

Vaclavik réfléchit. Ils pourraient confier à ce couple la petite Éva, au moins à l’essai, si sa mère cessait de se manifester… Car au milieu des autres enfants, Éva dépérissait. Jalouse de ses petits compagnons, elle voulait l’affection des adultes pour elle toute seule.

— La mère de la petite n’a pas écrit ?

Mme Kubes secoua la tête.

— Cela fera bientôt un an depuis sa dernière lettre, dit-elle avec espoir.

Néanmoins, ils craignaient tous deux de se réjouir un peu trop tôt.

 

La porte s’ouvrit en grand et Fanfan fit irruption au milieu de la pièce.

— Bonjour ! Voici les timbres et la monnaie, annonça-t-il tout essoufflé.

Il étala sur la table le carnet entamé et les pièces. Vaclavik le remercia d’avoir bien fait la commission.

— Garde la monnaie, dit-il au gamin, dont le regard brilla de joie. Tu l’as bien mérité puisque tu m’as fait gagner du temps.

Fanfan gazouilla quelques remerciements, fila, puis s’arrêta derrière la porte et revint dans le bureau :

— Si jamais vous avez besoin de quelque chose, faites-moi signe ! Au revoir !

Et il sortit comme un boulet de canon. Pour s’acheter immédiatement le trésor des trésors : un élastique pour lance-pierres.
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12. L’envoyée du diable

Lida Novotna avait un frère aîné, Pavel. Il avait tapé dans l’œil de Zuzka, la meilleure amie de Lida. C’est à cause de lui que, chaque fois qu’elle venait chez sa copine, Zuzka se mettait sur son trente et un, comme pour aller au théâtre. Elle empruntait en cachette les escarpins à hauts talons de sa mère pour essayer d’imiter la démarche des charmantes demoiselles de la télévision. Tout cela faisait rigoler Lida – et enrager Pavel.

Il était justement en train de réparer sa moto devant leur maison lorsqu’il aperçut Zuzka, pomponnée en diable, qui se dirigeait vers eux.

— Salut, Pavel, minauda-t-elle, je viens chercher Lida.

Il leva à peine la tête, la gosse n’en valait pas la peine. Lida sortit sur le seuil, en survêtement et une tartine beurrée à la main. Elle prit Zuzka par le bras mais la demoiselle se dégagea.

— On ne mange pas une tartine dans la rue, gronda-t-elle. C’est juste bon pour des moutards comme…

Et, avisant Fanfan qui sortait du bazar, elle précisa :

— … Comme, par exemple, ce Vétrovien-là, pouah ! Mange tranquillement, je t’attendrai le temps qu’il faut.

Lida s’adossa au mur et, tout en mastiquant avec application, elle observait d’un œil amusé son frère qui peinait sur sa moto et que Zuzka faisait enrager.

— Quelque chose ne marche pas, là-dedans, roucoulait Zuzka.

— Ouais, grogna Pavel. Lida, s’il te plaît, apporte-moi la pince coupante. Un câble a cassé.

Zuzka se tortilla d’aise :

— Ce n’est rien. Si tu veux, je fais un saut chez nous. Papa possède un tas de câbles.

Pavel commençait à en avoir vraiment assez. Il se leva, bien décidé à prendre la fille par la peau du cou pour la déposer devant chez les voisins et avoir enfin la paix. Heureusement pour elle, il y eut un moment de diversion : Fanfan, qui arrivait à leur hauteur. Qui planait sur un nuage de félicité serait d’ailleurs plus précis. Ayant enfin acquis l’objet tant convoité, il visait tout ce qu’il rencontrait au passage, sans même attendre d’avoir son lance-pierres. Les branches d’arbre, les fenêtres, les nuages, tout était bon pour s’entraîner.

 

Pour se rendre chez son amie, Zuzka s’était fabriqué une coiffure extravagante, retenue sur le sommet du crâne par une barrette fantaisie. Jamais Fanfan n’avait vu quelque chose de semblable. Il tendit l’élastique et, imitant le sifflement d’un projectile qui fend l’air, il prit une expression satisfaite. Dans son esprit, la barrette de Zuzka venait de voler en éclats. La fille se contenta de hausser les épaules ; Pavel en revanche demanda tout de suite à Fanfan pourquoi il avait un élastique.

— Pour me faire un lance-pierres, pardi. C’est pour la prochaine bataille.

En temps normal, Pavel n’aurait pas perdu une minute à bavarder avec le gamin. Or, devant Zuzka qui restait plantée là comme un piquet, il décida de bien montrer qu’il préférait encore discuter avec un petit garçon qu’avec une fille stupide.

— Pas possible ! s’écria-t-il tout en rabrouant Zuzka. Enlève-toi de là ! Tu ne vois pas que tu me fais de l’ombre ?

Fanfan interpréta avec raison les premiers mots de Pavel comme une invitation à faire un brin de causette. Pourquoi pas, puisqu’il n’était pas du tout pressé. Il s’approcha donc de Pavel qui grommelait encore :

— Ça se plante là pour gêner dans le boulot, et ça s’entend en mécanique comme… moi en broderie !

— C’est vrai ! dit Fanfan à haute et intelligible voix.

Et, se sentant obligé d’apporter sa contribution au courant de sympathie naissant, il renchérit :

— Elle ferait mieux de rester à la maison pour réviser ses cours. D’autant plus qu’elle n’est pas intelligente pour un sou !

Le regard de Zuzka l’expédia dans l’autre monde. Horriblement vexée, elle se retira un peu à l’écart, oubliant du coup sa démarche savamment étudiée.

 

Pavel tendit à Fanfan un écrou qu’il lui demanda de tenir. Le gamin se sentit très flatté d’être associé à la réparation de la moto.

— Tu es depuis longtemps à Vetrov ? demanda Pavel ; histoire de relancer la conversation.

Fanfan fit un geste vague.

— Et tes parents t’écrivent ?

— Oui, tout le temps. Ils viennent aussi me voir.

Ce n’était pas vrai, mais Fanfan ne l’aurait reconnu pour rien au monde. Il préféra détourner la conversation sur le sujet qui, ces temps derniers, accaparait toutes ses pensées.

— Si je n’avais pas mon lance-pierres, je serais obligé de faire les signaux, alors que je ne suis pas le plus petit de tous. Mais je veux me battre, parce que dans la bande à Sima, il y a Toufar. C’est un lâche coyote galeux et un sale rapporteur !

Lida sortit de la maison, tendit à Pavel la pince coupante et s’apprêta à rejoindre Zuzka. Son frère la retint, le temps de terminer sa réparation, pour qu’elle rapporte la pince à sa place. Elle fit donc à Zuzka un signe de contrariété pour la faire patienter.

L’ardeur belliqueuse de Fanfan faisant passer le temps, Pavel le questionna :

— Et quel genre de signaux faites-vous ?

Le combattant ne pipa plus.

— Je pourrais vous donner des conseils puisque j’ai déjà fait mon service militaire.

C’était plus que prometteur. Prémek serait drôlement surpris si Fanfan arrivait à améliorer son plan d’une façon ou d’une autre ! Malgré la présence de Lida, oubliant que même devant elle il fallait rester bouche cousue, il se pencha donc vers Pavel.

 

Zuzka, qui était partie bouder trop loin pour pouvoir écouter, était comme sur des charbons ardents. Ce Vétrovien insolent, qu’est-ce qu’il pouvait donc raconter de si intéressant pour que Pavel lui permît de le retarder dans son travail ? Elle brûlait d’impatience de questionner Lida. Et dès que celle-ci vint la rejoindre, Zuzka sembla toute revigorée :

— Dis donc, Lida, qu’est-ce qu’ils ont de si passionnant à se raconter, ton frangin et le moutard ?

Lida haussa les épaules.

— Rien que des bêtises…

Mais Zuzka insista tellement, la harcelant de tant de questions, que la ruse des Indiens finit par tomber dans une paire d’oreilles de plus.

Zuzka n’aurait su pardonner à Fanfan de l’avoir traitée de « pas intelligente pour un sou » devant son Pavel adoré. Je te revaudrai ça, se dit-elle avec une grimace malveillante.
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13. La trahison

Les garçons de Vinov n’avaient pas eu vent du conseil secret de la sablière mais, par ailleurs, ils suivaient les moindres gestes des Indiens avec des yeux de lynx. Les observateurs de Lolek se relayaient, dès la fin des cours jusqu’au crépuscule, dans les branches d’un chêne vénérable d’où on avait une vue plongeante sur tout le parc de Vetrov.

Bien sûr, ils ne découvrirent aucun fait notable, à part la tenue de plus en plus flamboyante des Indiens. Leurs armes brillaient de toutes les couleurs et la quantité des plumes qu’ils avaient ramassées aurait suffi à remplir un gros édredon.

Vincent surtout, un garçon assez vaniteux, en était manifestement jaloux.

— Ils font la roue comme des paons, fit-il remarquer avec déplaisir à Matous, avec qui il montait la garde.

Matous secoua la tête :

— Eh bien, nous en ferons autant !

 

Et ce fut un branle-bas de combat dans tout le village. Les troupes de Sima passaient partout pour ramasser des plumes. Matous fit une razzia dans le pigeonnier, et Vincent, sans se faire prier, entreprit de nettoyer leur poulailler.

Le gros Venda ne voulait pas se donner la peine de grimper à des hauteurs vertigineuses : il démonta carrément le pinceau de plumes tout neuf avec lequel sa mère comptait dorer les gâteaux. De plus, imitant l’exemple de Fanfan, il tirait de temps à autre des coups de lance-pierres sur leur oie grasse, lui arrachant par-ci par-là quelques plumes bien blanches.

Vitan dédaigna les plumes, estimant qu’un vrai Indien était drapé dans des fourrures. Il s’empara des peaux de lapin que son père revendait au centre de récupération et se confectionna une sorte de poncho. Vêtement encombrant pour le combat, il devait le découvrir seulement plus tard.

 

Marek décida qu’un parfait Indien portait des vêtements bordés de franges. Avec l’aide de sa sœur Héda, il coupa donc son jean à mi-mollet. Mais il était bien difficile d’apprécier la bonne longueur : une jambe coupée plus court que l’autre, puis le contraire, ils taillèrent et retaillèrent tant et si bien que le pantalon raccourcit comme une peau de chagrin. Le jean ressemblait plutôt à un short, lorsque les deux jambes purent enfin, avec un peu d’indulgence, passer pour symétriques. Quelques fils à tirer et le bas s’effrangea à ravir.

Leur mère, très en colère, eut cependant une tout autre opinion et cria :

— C’était un bon pantalon et voilà qu’ils le transforment en caleçon de bain !

Et elle distribua quelques taloches aux deux tailleurs improvisés.

La veille de la bataille, toute la bande se réunit dans le hangar des Sima afin de faire au Justicier Noir la surprise des équipements tout neufs.

Lolek les regarda avec des yeux ronds :

— Ça alors, messieurs !

Il ne semblait pas très convaincu. Peut-être était-il simplement vexé de ne pas avoir eu cette idée lui-même.

Vitan se drapa fièrement dans son plaid de lapin :

— Rien qu’à nous voir, ils vont s’écrouler !

— C’est idiot, objecta Lolek, ils vont dire qu’on les a singés.

Et il donna une bourrade à Venda qui se pavanait avec un diadème et un collier en plumes d’oie :

— Tu sais de quoi tu as l’air ? On dirait une oie au gavage.

Les grosses joues de Venda s’allongèrent de dépit, sans attendrir Lolek pour autant.

— S’ils doivent s’écrouler, ce sera de rire ! Or, le moment est sérieux ! Nous allons nous battre pour l’honneur de notre village ! Des plumes et des franges, c’est tout juste bon pour…

Et il se frappa le front d’un geste sans équivoque.

— … pour ces fadas de Vetrov.

Les garçons commençaient à se débarrasser discrètement de leur accoutrement. Lolek était plein de verve.

— Les oripeaux d’Indien, j’ai laissé tomber ça lorsque j’étais petit comme ça !

Il baissa la main à vingt-cinq centimètres du sol.

Tout déçu, Venda demanda :

— Alors, comment va-t-on reconnaître les grades ?

Car il s’attendait à obtenir un poste important grâce à la richesse de son costume.

Avec un air entendu, Lolek ouvrit un carton à chaussures rempli de piquants de bardane.

— C’est moi le général, déclara-t-il solennellement en posant quelques-unes de ces boules adhésives sur chacune de ses épaules. Puis d’autres en guise de boutons de vareuse. Les garçons le regardaient avec beaucoup de respect. Quel chef prestigieux !

— Les médailles…, poursuivit Lolek en ornant copieusement sa poitrine.

— Je suis ton bras droit, se hâta de proposer Vincent.

Il fut décoré à peine moins richement.

— Et moi ? demanda Toufar.

— Toi, tu es simple soldat. Mais pour que tu ne dises pas qu’on est des chiens…

Le Justicier Noir appliqua avec condescendance une boule piquante sur les épaules de Toufar.

— Je veux aussi une médaille, insista le simple soldat.

Il l’obtint sans difficulté.

Au même moment, le bras droit du général aperçut un œil collé à une ouverture dans le mur de planches. Un œil qui suivait attentivement tout ce qui se passait à l’intérieur du hangar. Vincent donna un coup de coude à Lolek.

— Quelqu’un est en train de nous épier ! Ils se turent tous. Puis ils entendirent frapper contre la paroi.

 

Dans un silence embarrassé, le Justicier Noir appela :

— Qui est là ?

La propriétaire de l’œil dit à voix basse :

— C’est moi. J’ai quelque chose à vous dire !

Après avoir interrogé Lolek du regard, Vincent demanda :

— Et quoi donc ?

— Je sais un secret !

Ils attendirent en silence l’avis du Justicier Noir. Il se dit finalement qu’un secret, fût-il détenu par une fille, cela pouvait toujours servir. Mais il ne tenait pas à ce qu’elle entre. Pas question qu’elle fourre son nez dans leurs affaires ! Lolek pria donc son bras droit d’aller voir dehors, puis il obstrua le trou par un bouchon de liège.

— Et que fera-t-on de tout ça ? se désolait Venda en montrant ses superbes plumes d’oie.

Le Justicier Noir avait déjà trouvé.

— Une idée géniale, annonça-t-il fièrement.

Avant qu’il puisse expliquer en quoi elle consistait, Vincent était déjà de retour. Au premier coup d’œil, tous devinèrent que l’envoyé spécial venait d’apprendre quelque chose de sensationnel.
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14. La bataille
de la sablière

L’armement des simistes consistait essentiellement en boulets de terre glaise. Juste avant la bataille, ils en avaient fabriqué une grosse quantité, de quoi remplir toute une charrette à bras. Dans chaque boulet, ils avaient fiché une plume d’oie, de sorte que les projectiles fondaient sur l’ennemi avec beaucoup de précision, comme un vol d’oiseaux à l’attaque. Leur apparition provoqua dans les rangs indiens un mouvement de surprise. Prémek eut même un pincement au cœur parce que l’idée de cette nouvelle contribution à l’art de la bataille n’avait pas germé dans son propre camp.

Canard Sauvage proposa de forcer le passage jusqu’à la charrette pour en détruire le contenu en s’asseyant dessus mais les simistes défendaient leur stock de munitions avec une férocité de frelons.

Les Vétroviens, armés de sarbacanes, d’arcs, de lance-pierres, de pommes de terre et de pommes de pin, causaient eux aussi pas mal de ravages dans les rangs adverses.

 

La bataille était ponctuée des deux côtés par des hurlements féroces. On s’époumonait du côté de Sima.

— Pirates ! Bandits !

— Hyènes ! Lâches visages pâles ! répliquait-on chez les Indiens. Sauvez-vous tant que vous en avez le temps !

Ceux qui avaient encore une main libre se tambourinaient la bouche pour pousser le cri indien.

— Toufar, coyote galeux !

La voix stridente de Fanfan couvrit le vacarme. Il tendit l’élastique de son lance-pierres au maximum. Les nerfs de Toufar lâchèrent et il tourna les talons pour décamper. Pour Fanfan, c’était le moment de réaliser son vieux rêve : vlan ! un bon coup sur le derrière de son ennemi juré. Toufar sauta en l’air comme un lapin tiré et poussa un hurlement sauvage en se tenant à deux mains l’endroit endolori.

— Il brait comme une ânesse, je l’ai touché aux fesses ! exultait Fanfan en vers.

Les réserves indiennes, dissimulées en surplomb du canyon, rongeaient leur frein. Pisteur risqua un œil sur le champ de bataille mais Flèche Noire lui rabattit vivement le nez dans les hautes herbes. Ce n’était pas encore le moment d’intervenir.

— Drôles d’indiens que vous êtes, bande de pitres barbouillés ! criait à tue-tête le porte-parole de Sima, Jan Novozamek.

— Et vous donc, confrérie de la bardane ! ricana Prémek.

— Épouvantails de mascarade ! renchérit Novozamek.

— Oua-oua-ouah, putois puant !

Touché par un projectile, le putois puant se tut.

— Ce sont nos terres à nous ! clama d’une voix tonitruante Lolek, comme pour prendre Vinov et les environs sous son auguste protection.

Et pour défier l’ennemi, il lança un boulet de terre glaise. Celui-ci vint s’écraser sur le tibia de Prémek.

 

Dans le dos des simistes, un mince filet de fumée commençait à serpenter vers le ciel.

— Écureuil et Vif Furet sont en train d’allumer le feu, signala le chef, avec satisfaction, à Grizzli qui arborait sa tenue de parade.

Or, il se trompait lourdement !

Les combattants des deux camps ayant pratiquement épuisé leurs réserves d’injures et de munitions, la bataille s’acheminait maintenant vers un corps à corps. Au milieu de la foule, Prémek brandit farouchement son tomahawk qu’il fit tournoyer au-dessus de sa tête. Aussitôt Gueule de Loup, dissimulé dans les branches d’un acacia derrière les lignes adverses, sortit le sien pour accuser réception du message. Puis il se glissa prestement de l’autre côté du tronc où il brandit pareillement son arme en direction du foyer allumé.

Sur le coup, il resta comme pétrifié. Écureuil et Vif Furet, bâillonnés avec des écharpes, se débattaient pieds et poings liés dans un champ de pommes de terre, pendant que trois robustes acolytes de Sima nourrissaient paisiblement le feu avec des fanes séchées. Le gros Venda se faisait même cuire une pomme piquée au bout d’une branchette.

 

Les yeux exorbités, Gueule de Loup avala plusieurs fois à vide avant d’être en mesure de hurler :

— Trahi-so-o-on ?

Sans se démonter, Venda lui fit aimablement signe avec la broche improvisée où rôtissait sa pomme. L’Indien le foudroya du regard avant de se couler en toute hâte sur la branche surplombant le champ de bataille, où il se remit à hurler de plus belle, au risque de se casser la voix.
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Peine perdue car, dans le tumulte du combat, aucune oreille – amie ou ennemie – ne pouvait l’entendre. Prémek scruta l’horizon d’un œil inquiet. Le mince filet de fumée serpentait toujours aussi paisiblement vers le ciel. Les Indiens commençaient à reculer sous l’impétueuse poussée de l’adversaire, pendant que le gros de leurs troupes était planqué derrière la sablière.

Gueule de Loup sortit carrément sa tête de la cachette dans l’acacia. Il ouvrait la bouche d’une drôle de façon mais le chef n’entendait pas un mot. Il réalisa cependant qu’il se passait quelque chose de louche.

— Sauvez-vous ! cria-t-il donc à ses troupes qui, avec un soulagement manifeste, s’engouffrèrent aussitôt dans le canyon.

Au même instant, les combattants de réserve auraient dû sauter en bas pour prendre à revers les simistes qui talonnaient impitoyablement les troupes d’attaque indiennes.

Or les réserves regardaient bêtement le mince filet de fumée qui, au lieu de donner un signal de départ, montait doucement vers le ciel. Le temps de se rendre compte de la situation, il était déjà trop tard. Le furieux corps à corps tourna nettement à la déroute des Indiens, pourchassés au fond de la crevasse et vigoureusement repoussés vers l’extérieur.

 

Les Indiens sortirent enfin, défaits et déplumés. Malheur suprême pour Fanfan : Sima en personne lui arracha sa belle coiffure de plumes pour l’agiter triomphalement au-dessus de sa tête.

— Les vaches, ils se font cuire des patates ou quoi ? fulminait le chef tout en se battant contre des adversaires supérieurs en nombre.

— Tu n’aurais pas dû y envoyer les plus petits, lui reprocha Grizzli avant de se faire renverser par l’ennemi.

Les réserves se levèrent enfin, bouche bée.

— On pourrait peut-être y aller ? demanda bêtement Pisteur en rajustant ses lunettes.

— Je crois que c’est cuit, estima Vlado. Il avait raison.

— Trahi-so-o-on… entendit-on enfin. C’était la voix du guetteur.

Les simistes finirent par délivrer les deux malheureux préposés aux signaux qui, sous les quolibets, coururent se réfugier chez leurs amis. Les vainqueurs n’eurent rien de plus pressé que de jeter dans le feu les armes, les plumes et amulettes prises aux Indiens. Seule la coiffure de Fanfan fut épargnée : Lolek la glissa sous sa chemise, puis il entraîna les siens dans une danse autour du feu où ils sautaient comme un troupeau de chèvres en folie.

Gueule de Loup leur lança un regard noir. Puis il descendit lentement de son acacia, des larmes plein les yeux.

 

Les combattants de Vetrov s’étaient déjà retirés dans le petit bois. Il fallait mettre un peu d’ordre dans leur tenue pour rentrer à la maison avec un semblant de dignité.

— Ils nous ont attaqués ! pleurnichaient les deux signaleurs arrivant clopin-clopant.

Et Écureuil précisa avec amertume :

— Ils nous ont ligotés, puis… puis ils se faisaient tranquillement cuire des pommes !

— Tra-hi-so-o-on… cria une dernière fois Gueule de Loup, tout essoufflé par sa course éperdue, avant de s’écrouler aux pieds de Pisteur.

Les Indiens échangèrent des regards sombres. Qui donc avait pu trahir ? Fanfan pleurait à chaudes larmes.

— Cesse de chialer, dit Prémek, essayant de le calmer, l’air las. Les hommes ne pleurent pas.

— Je sais bien, se lamentait Fanfan, mais il m’a fauché mes plumes !

 

Rentré à la maison, Lolek se campa devant son coq pour lui montrer fièrement la coiffure chiffonnée de Fanfan.

— Tu vois, tes plumes sont de retour !

Le coq répondit par un joyeux cocorico.
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15. La fausse piste

L’affront qu’avaient essuyé ses Indiens pesait beaucoup à Prémek. Leur défaite dans une bataille qu’il croyait gagnée d’avance le tourmentait tout autant que l’idée qu’il y avait parmi eux un traître, ou du moins un bavard mal inspiré.

Dès l’extinction des feux, Prémek s’assit dans son lit. Les rayons de la lune dessinaient dans le dortoir de larges rubans de clarté.

— Nous sommes entre nous, dit-il d’une voix lugubre, alors jouons cartes sur table. Qui est celui qui n’a pas su tenir sa langue ?

Les autres garçons assis au bord du lit échangeaient des regards moroses. Ils s’attendaient tous à cette question.

— Je ne dis pas qu’il s’agit carrément d’une trahison, poursuivit Prémek après un long moment de silence. Ça, je ne veux même pas y penser. Mais je dois savoir lequel d’entre vous est une pipelette.

Le ton méprisant de sa voix laissait déjà prévoir le verdict : le coupable serait chassé de la tribu ou, au mieux, exclu du conseil des anciens autour du feu.

 

Vlado rompit le silence :

— Jamais encore, messieurs, on n’a reçu une dérouillée pareille. Quand je pense à ces… bardaniers !

Il se rappelait avec dégoût les boules piquantes de bardane dont l’adversaire était si richement chargé.

Grizzli s’exprima à son tour :

— Je suis sûr, chef, que ce n’est aucun d’entre nous. Mais… Renard Agile ? Il est petit, et tellement bavard !

Du coup, les autres se sentirent soulagés, les soupçons étant détournés sur Fanfan. Ils se taisaient poliment, dans l’attente de ce qu’en dirait le chef.

Seul Grizzli renchérit :

— J’ai toujours pensé qu’il ne fallait pas le prendre autour du feu de conseil !

— C’est difficile, hasarda Pisteur, comme pour excuser le silence hésitant du chef. Il se faufile partout sans demander à personne. Tu te rappelles, il disait qu’il monterait la garde et, l’instant après, il était assis parmi nous.

— Demain, je le mets sur la sellette, conclut le chef en appuyant sur chaque mot.

Cela sonnait comme un verdict.

 

Pendant que les autres dormaient déjà, Prémek se tournait et se retournait encore dans son lit. Ses pensées glissaient entre Fanfan et la lamentable bataille de la sablière. Si Fanfan avait quelque chose à voir dans la divulgation de leurs projets, il faudrait sans doute le traiter avec beaucoup de dureté. Et le gamin lui manifestait une confiance toute fraternelle !

 

Le lendemain matin, Prémek ne desserra pas les dents et ne s’intéressa à personne.

Posté devant le foyer, il attendit Fanfan après avoir expédié les curieux d’un geste agacé. Il voulait traiter l’affaire tout seul.

 

Fanfan ne se doutait nullement de quoi il serait question. Prémek commença par lui demander, avec une extrême gravité, s’il ne s’était pas vanté de leur plan de bataille devant l’un des simistes.

Fanfan leva vers lui un regard désarmant de sincérité :

— Certainement pas, chef, je le jure ! (Et il leva deux doigts en crachant par terre.) Avec les simistes, je ne discute même pas des choses de l’école. Et je ne leur souffle pas en classe non plus !

Prémek avait l’air tout à fait convaincu. Le hic se trouvait sans doute quelque part ailleurs.

— Fanfan, reprit-il, soucieux, tu n’en as vraiment parlé à personne ? De nos ruses qu’on avait montées contre eux ?

Fanfan s’arrêta, perplexe. Après une légère hésitation, il secoua vaguement la tête, de façon à laisser croire qu’il ne disait pas un mensonge mais qu’il s’étirait simplement le cou.

Le chef ne fut pourtant pas dupe :

— Eh bien, parle ! ordonna-t-il sévèrement.

Les anciens du clan les suivaient pas à pas, à distance.

— Mais il ne leur a sûrement rien dit ! Il n’est pas de mèche avec eux ! sortit le petit à toute vitesse.

Prémek le dévisagea longuement, sans mot dire. Fanfan ne put soutenir longtemps ce regard fixé sur lui. Il se trémoussa un peu avant de se mettre à table.

— Pavel. Le frangin à Lida. Et il ajouta avec application : Il est trop vieux pour copiner avec eux, puisqu’il a déjà fait son service militaire.

De plus en plus loquace, il se lança dans une longue explication : un homme si expérimenté, qui connaît les signaux et un tas d’autres trucs, pourrait donner aux Indiens un bon tuyau…

Le chef, consterné, lui coupa la parole :

— Et il n’y avait aucun gosse dans les parages ?

— Juste Lida.

Prémek ne put réprimer un hurlement de chien blessé. Le petit leva vers lui un regard contrit :

— Ce n’est sûrement pas elle. Puisqu’elle nous sert d’espionne.

 

On n’aurait pas tiré de Prémek un mot de plus. Ils marchèrent un moment en silence, ruminant chacun de son côté des idées peu réjouissantes. Fanfan commençait à se sentir très mal à l’aise. Il tenta donc de détourner la conversation sur d’autres sujets.

— Tu sais, chef, que je suis fiancé ?

— Quoi ? grogna Prémek, brutalement arraché à ses pensées.

— Oui, avec Renata. Une chic fille. Toi aussi, tu es fiancé ? questionna Fanfan, plein d’intérêt.

Avec un profond soupir, Prémek secoua la tête.

Comme toujours à cette heure, Lida sortit de chez elle d’un pas rapide. Elle se retourna à moitié mais Prémek regardait ostensiblement ailleurs.

— Les bonnes femmes, c’est fausseté et compagnie. Des serpents, déclara-t-il d’un ton hargneux mêlé de tristesse.

Lida lui adressa un autre coup d’œil. Constatant qu’il faisait exprès de ne pas la voir, elle fronça légèrement les sourcils puis, comme si de rien n’était, elle courut rejoindre Zuzka. Bras dessus, bras dessous avec sa meilleure amie, elle décida que, pour rien au monde, elle ne se retournerait pendant tout le trajet.

 

— Dis, chef, demanda Fanfan d’une petite voix, tu ne vas pas leur dire ?

Prémek s’arrêta. Fanfan aussi.

— Que j’ai bavardé avec Pavel. Mais, j’ai pensé que c’était pour notre bien. Les autres voulaient déjà m’appeler Grande Gueule au lieu de Renard Agile, murmurait-il, tout penaud.

Prémek revit comme dans un raccourci tout le désastre de la veille qui avait peut-être remis en question – ne fût-ce qu’un instant – son autorité de chef. Décidément, Fanfan leur réserverait toujours des surprises. Il méritait certes la grâce, mais à une condition :

— Désormais, tu n’assisteras plus aux conseils autour du feu.

— Sauf si vous avez besoin de rajouter du bois, essaya de parlementer Fanfan avant de s’incliner. Dans le fond, il n’était pas mécontent de s’en tirer à si bon compte.

Les anciens de la tribu les observaient de loin, avec une certaine impatience, car la discussion du chef avec Fanfan semblait traîner un peu. Enfin Prémek posa son bras autour des épaules de Renard Agile, tout en levant l’autre main pour signaler aux Indiens que Fanfan n’avait pas trahi.

Au bout d’un certain temps, la tribu cessa de s’intéresser à la recherche du traître, la plaie s’étant refermée sous un tas d’autres joies et peines quotidiennes.

Seul le chef évitait désormais avec soin le regard de Lida, malgré les timides avances de la jeune fille aux yeux noirs. Depuis les aveux de Fanfan, Prémek, qui rêvait aussi bien en classe que le soir avant de s’endormir aux temps heureux où Lida n’avait pas encore trahi et où tout était en ordre, devint de plus en plus taciturne.
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16. L’ami Dan

Fanfan se creusait la tête pour trouver le meilleur moyen de se racheter aux yeux de Prémek. Il comptait avant tout sur une prompte réponse du ministre des gardes-frontière. Dan serait gracié, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Or, avec les jours qui passaient, l’espoir de Fanfan s’amenuisait comme une peau de chagrin.

À chaque distribution du courrier, il rôdait autour de l’éducatrice. Une fois, n’y tenant plus, il s’enhardit jusqu’à demander s’il n’y avait pas de lettre pour lui.

— Mais tu n’en reçois jamais, Fanfan, dit doucement tata Heyduck.

— Ce n’est pas de ma mère que j’en attends une, expliqua-t-il.

— Alors, de qui ?

Voyant qu’aucun tour de magie ne pourrait lui apporter la lettre tant attendue, il se contenta de hausser les épaules :

— Oh ! désormais de personne.

Il finit par renoncer.

Prémek n’avait pas pris Fanfan en grippe ni coupé court à leurs relations : les autres auraient aussitôt flairé quelque chose de louche. Comme avant, il l’emmenait donc partout, même lorsqu’il allait voir Klima à la caserne pour l’aider à soigner les chiens. Une faveur que le caporal avait demandée au commandant Pavek, qui la lui accorda sans problème.

Fanfan préférait se tenir assez loin des cages. Certes, il n’avait pas peur, mais allez donc savoir si les chiens le reconnaîtraient « au pif » ! Ils voudraient peut-être lui faire sentir leur supériorité. Pendant que Prémek s’affairait au chenil, Fanfan rôdait donc dans les parages, passablement désœuvré.

 

Un jour, il avisa le commandant à travers la fenêtre entrouverte du bureau. Considérant Pavek comme un ami, il n’hésita pas à monter sur le banc placé sous sa fenêtre.

— Bonjour, Tonton ! lui cria-t-il de sa voix claire.

Levant les yeux de sa paperasse, le commandant lui répondit d’un bref salut militaire. Fanfan l’imita et, au même instant, une de ses idées éclair lui traversa la tête.

Se rendant compte que le gamin avait quelque chose sur le cœur, Pavek se leva pour venir près de la fenêtre.

— Qu’est-ce que tu veux, Renard Agile ? Fanfan frétilla d’aise :

— Comment savez-vous que je suis Renard Agile ?

Le commandant prit un air mystérieux :

— Je sais tout, moi.

— C’est Tata qui vous l’a dit, n’est-ce pas ? devina Fanfan. Et vous savez que Prémek est notre chef ?

Il savait cela aussi.

— Et vous êtes le chef, ici ? s’enquit Fanfan, et Pavek confirma :

— Oui, le chef.

Cela avait l’air de convenir à Fanfan. Il réfléchit un instant sur la tactique à adopter.

— Notre chef aime beaucoup le chien qu’il est en train de caresser là. Dan, annonça-t-il prudemment.

Le commandant approuva d’un signe de tête.

Fanfan décida alors de frapper le grand coup :

— Pourquoi avez-vous ordonné de faire piquer les vieux chiens ?

Aïe ! aïe ! comment expliquer cela aux enfants ?

— Ce n’est pas moi qui l’ai ordonné, répliqua posément le commandant. C’est le règlement.

— Un règlement stupide, s’indigna Fanfan.

 

Pavek entreprit de lui expliquer que la surveillance des frontières, c’était un service actif, pas une retraite dorée. Qu’un chien diminué par l’âge risquait de mettre en danger les soldats servant avec lui. Que la vie d’un soldat avait une tout autre valeur que celle d’un chien. Que les chiens étaient dressés pour aider et pour protéger les soldats.

Fanfan semblait globalement d’accord, sans se laisser dérouter pour autant par des généralités.

— Mais Dan est encore vigoureux, objecta-t-il.

Poussant un soupir, Pavek sortit du bureau pour aller s’asseoir sur le banc aux côtés du gamin.

— Dan va aller dans une usine, lui confia-t-il d’un ton rassurant. La conserverie de Znojmo nous a en effet demandé un chien de garde. Il sera très bien là-bas.

C’était mieux que rien. Fanfan se redressa, prêt à crier à Prémek cette surprenante nouvelle. Au dernier moment il se ravisa.

— Ça vous plairait, à vous, de garder des bocaux de cornichons ? dit-il en posant sur le commandant un regard plein de reproches.

— Mais, tu permets, je ne suis pas un chien de garde, moi ! protesta Pavek.

Sur ce point, Fanfan n’avait rien à redire. Il visait autre chose.

— Mais si vous le donnez à une usine… pourquoi ne pas le confier plutôt à nous ? Il y serait drôlement mieux ! Nous tous, on l’aimerait bien !

 

Le commandant ne dit rien. Fanfan décida de battre le fer tant qu’il était chaud. Surtout de ne pas laisser à tonton Pavek le temps de tergiverser.

— N’importe quel autre chien peut aller à l’usine, parmi tous ceux que vous avez ici !

Pour Fanfan, c’était clair comme l’eau de roche ; encore fallait-il que cela devînt aussi limpide dans l’esprit du commandant. Ayant perçu chez lui une légère hésitation, le gamin se fit cajoleur :

— Tonton ! Je l’ai déjà caressé et il ne m’a pas mordu !

 

Le commandant boutonna lentement sa vareuse. Puis il se redressa de toute sa haute taille. Un peu effrayé, Fanfan sauta à son tour du banc et, arrangeant tant bien que mal son blouson, il se campa à côté de Pavek.

— Caporal Klima ! appela l’officier d’une voix tonitruante.

Fanfan se fit tout petit. Il y avait, par sa faute, des ennuis en l’air pour le caporal…

Klima se présenta sur-le-champ. Prémek lui emboîta le pas. Le regard du commandant glissa de l’un à l’autre.

À vrai dire, sa décision était déjà prise. Il se tourna vers Fanfan.

— Et où le mettriez-vous ?

Le gamin sursauta comme mû par un ressort :

— Mais, Tonton, on ne manque pas de place, chez nous ! Et puis, le dirlo disait qu’avec des négligents comme nous qui laissons toujours les portes grandes ouvertes, on pourrait facilement voler tout Vetrov, y compris les lits…

Le maître-chien et Prémek restaient là comme statufiés, sans comprendre un mot de cette conversation.

— … on aurait donc besoin d’un chien, voilà ce que disait le dirlo, jacassait Fanfan à toute vitesse.

— Renard Agile, ne raconte donc pas de mensonges, conseilla le commandant. Fanfan s’arrêta.

— Que nous sommes négligents, ça, il l’a bien dit, ajouta-t-il un peu penaud, en levant vers le commandant un regard candide.

Pavek se tourna vers Prémek :

— Nos chiens sont habitués à n’obéir qu’à un seul maître. L’un de vous devrait donc s’en charger. Le nourrir régulièrement…

 

Une lueur d’espoir s’alluma dans la tête de Prémek. Ses oreilles en feu étaient assaillies par un tourbillon d’ondes sonores, il entendait la voix de Pavek sans en saisir le sens. Une joie fulgurante lui monta dans la gorge, si forte qu’il faillit s’étrangler.

— Je crois qu’il s’habituerait bien à Prémek, intervint le maître-chien de façon peu réglementaire.

Sous le regard réprobateur du commandant, il rectifia aussitôt la position.

Pavek réfléchit un instant :

— Eh bien, si vous vous arrangez avec le directeur, Dan pourrait être à vous.

Il observait les deux garçons avec une satisfaction non dissimulée. Le grand rougissait et pâlissait, incapable d’émettre un son. Le petit en revanche sautait en l’air et, gigotant d’aise, poussait des « hourrah ! » d’une voix suraiguë.

Les chiens réagirent par des aboiements hargneux et Fanfan leur lança hardiment :

— Chut ! Silence là-bas !

— Avant de retourner dans le civil, le caporal Klima t’apprendra à t’occuper du chien, dit Pavek à Prémek qui rayonnait de joie. Pendant ses loisirs, bien entendu, après le service.

Discipliné, Klima se redressa.

— À vos ordres, mon commandant ! Pavek esquissa un salut militaire en leur lançant, avant de disparaître dans son bureau :

— Bonne chance, mes garçons !
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17. Les frères de sang

Le directeur du foyer finit par accepter l’entrée de Dan dans la famille de Vetrov. Avec mauvaise grâce, il est vrai, et sans empressement. Les garçons durent déployer des trésors d’éloquence et d’arguments, du genre : le chien est l’ami de l’homme ; les enfants qui grandissent en compagnie d’un chien ont de meilleurs rapports avec la nature en général ; chaque maison de Vinov possédait des animaux alors qu’il n’y avait même pas un lapin à Vetrov ; la présence de Dan éloignerait les voleurs éventuels, etc., mais enfin ils eurent gain de cause.

De son côté, le directeur Hamouz leur avait énuméré tous les inconvénients liés à la présence d’un chien à Vetrov, et surtout, gare si la bête s’amusait à dévorer quelqu’un ou à causer d’autres dégâts ! Sur quoi, il accepta d’inscrire noir sur blanc qu’il prenait Dan parmi les effectifs de Vetrov. Prémek et Fanfan coururent porter ce billet encore chaud au commandant Pavek.

 

À partir de là, leur existence connut un grand changement. Au lieu de se balader sans but, ils se baladaient maintenant avec Klima et Dan. Le caporal enseignait à Prémek toute une gamme d’ordres à donner au chien qui, de son côté, apprenait à lui obéir. Il acceptait l’eau et la nourriture de la main de son nouveau maître et, bientôt, il fit tout pour lui être agréable. Même vis-à-vis de Fanfan il se comportait avec beaucoup de gentillesse, comme s’il comprenait que le bagou du gamin avait profondément modifié son sort de chien.

Le grand jour arriva. La veille du départ en civil du caporal Klima, les garçons et lui enfermèrent Dan pour la dernière fois dans le chenil des gardes-frontière. Ils n’étaient pas très pressés de rentrer à Vetrov : ils avaient tout leur temps et il eût été dommage de rester à la maison par cette belle journée d’automne ensoleillée.

 

Fanfan décida alors de faire connaître à Prémek son secret, de lui montrer le plus bel endroit du pays, qui n’appartenait qu’à lui seul. Il le conduisit vers la butte rocailleuse dans les bois, couverte de bruyère et balisée par des baies flamboyantes de sorbier, où un pin tordu par l’âge et les vents luttait âprement pour sa place au soleil au milieu des rocs calcaires. Une vue magnifique s’offrait à leurs regards, par-dessus le feuillage des arbres colorié par toute la palette de l’automne.

Assis sur son siège de pierre habituel, Fanfan observait avec satisfaction Prémek qui contemplait toute cette splendeur.

— Pas mal, hein ?

Prémek acquiesça en silence.

— D’ici, les flèches volent loin, poursuivit Fanfan.

Il se mit à en affûter quelques-unes avec son canif. Il avait toujours un bout de ficelle dans ses poches : un arc serait vite fabriqué pour faire la démonstration à Prémek.

— Les avions aussi, seulement je n’ai pas une seule feuille de papier sur moi, ajouta Fanfan. Mais l’autre jour, j’en ai envoyé un si loin que je pouvais à peine le suivre des yeux.

Prémek se détourna. Il tira de sa poche de poitrine un carré de papier. Un petit mot que Lida avait glissé dans une poche de son blouson accroché au vestiaire. Sur le coup, il s’était dit qu’il ne le lirait à aucun prix. Finalement il ne put y résister. Immédiatement après, il remit posément la lettre dans sa poche.

 

— Tu veux tirer ? proposa Fanfan en lui passant son arc armé d’une flèche.

Elle partit loin, au-dessus de la cime des chênes et des hêtres, pour disparaître au pied des bouleaux ensoleillés.

— Renard Agile, dit subitement Prémek, et si nous devenions frères de sang ?

Le petit leva sur lui un regard plein de gravité. Il s’efforça de maîtriser son élan de joie car, n’est-ce pas, les vrais hommes ne sautillent pas comme des cabris dans des situations pareilles. D’un autre côté, il n’était pas trop surpris par la proposition de Prémek. Depuis qu’il lui avait procuré Dan, il s’attendait un peu à ce que son vieux rêve se réalise.

— Ni toi ni moi n’avons d’autre frère… expliqua Prémek.

— Et nous n’en aurons jamais d’autre, ajouta vivement Fanfan.

— Bien sûr que non, promit Prémek. Fanfan pouvait compter dessus. Le chef n’avait qu’une parole.

— Eh bien, d’accord.

Prémek descendit lentement de son observatoire vers le siège de pierre. Fanfan se redressa d’un bond, car il ne serait pas convenable de rester assis au moment de recevoir un frère.

— Maintenant, il faut mêler nos deux sangs pour que cela soit valable, déclara Prémek en tirant un canif de sa poche.

C’est là où le bât blessait. Car Fanfan, bien que constamment couvert de bleus et d’écorchures, tournait de l’œil à la vue d’une simple seringue. Il avait une frousse terrible de la moindre intervention chirurgicale.

— Est-ce qu’on ne pourrait pas attendre, mon frère, que j’aie un genou écorché ? Tel que tu me connais, ce sera au plus tard demain !

 

Prémek était compréhensif, mais jusqu’à une certaine limite. Il expliqua au petit que ce ne serait pas du tout pareil, et Fanfan saisit tout de suite que, s’il voulait sceller leur fraternité, il fallait qu’il se décide. Avec un profond soupir, il détourna la tête. Les yeux fermés et les dents serrées, il avait l’air d’un supplicié à qui on allait couper une main. Lorsqu’il consentit enfin à rouvrir les yeux, les petites égratignures étaient déjà faites et les deux garçons pouvaient les appliquer les unes sur les autres. Leurs sangs se mélangèrent.

Moment grave et solennel.

— À partir de maintenant, Renard Agile, fidèles jusqu’à la mort, déclara l’aîné.

— Oui, Dent de Sanglier. Et j’irai à ton mariage, et toi au mien.

Avant de se rasseoir, Prémek se récria :

— Moi, je ne me marierai jamais.

Il toucha machinalement sa poche de poitrine. Peut-être voulut-il ajouter quelque chose, mais il se ravisa.

— Qu’est-ce que c’est, mon frère ? demanda Fanfan qui avait remarqué le petit coin blanc dépassant de la poche.

— Un bout de papier. Je te fabriquerai un avion, tu veux ?

— Qu’est-ce qui est écrit dessus ?

— Rien de spécial, répondit Prémek. Puis il se mit à plier le papier.

Fanfan n’insista pas, tout occupé par la taille d’une autre flèche.

— Je suis très content d’avoir Dan. Car un chien ne trahit jamais, souligna Prémek, et Fanfan lui révéla enfin son secret :

— Il y a belle lurette que je le voulais pour toi. J’ai même écrit au ministre.

 

Prémek le regarda, ébahi. De la part de Fanfan, on pouvait certes s’attendre à pas mal de choses, mais tout de même… Du coup, il se sentait encore plus heureux que tout à l’heure de l’avoir choisi pour frère de sang.

— Mais il m’a laissé tomber, le ministre, dit Fanfan. J’ai fait probablement trop de fautes d’orthographe, ajouta-t-il, tout penaud.

— Et tu as bien indiqué l’adresse de l’expéditeur ?

Fanfan ouvrit la bouche, et se mordit la lèvre.

Le chef comprit. Il tendit à son jeune frère l’avion terminé. Tous deux grimpèrent au sommet du tertre. Le bras bien tendu en arrière pour donner l’élan nécessaire, Fanfan le projeta vers le ciel. Il s’éleva dans les airs, pareil à un bel oiseau blanc. Fanfan croisa les doigts pour lui souhaiter de partir très, très loin. Il saisit la main de Prémek.

Le grand frère entendit la voix de Lida :

 

Prémek, mais qu’est-ce qui se passe avec toi ? J’ai quelque chose à te dire. Viens donc cet après-midi après les cours dans l’allée de marronniers.

 

À mesure que l’avion en papier disparaissait au loin, la voix de la jeune fille elle aussi s’estompait. Seul l’écho semblait renvoyer maintenant à Prémek le nom de Lida.
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18. La nouvelle maison
de Dan

Avant d’être rendu à la vie civile, le caporal Klima ne manqua pas de prendre congé de ses jeunes amis : ils s’écriraient, c’était promis, et il viendrait les voir de temps en temps. Dan n’appartenait plus désormais qu’aux enfants. À tous les enfants de Vetrov, mais eh particulier à Prémek qui était son nouveau maître.

Accompagné des pensionnaires de Vetrov et de tout le personnel – sauf M. Rezek –, Prémek alla solennellement présenter Dan au directeur du foyer. M. Hamouz possédait, chez lui, un caniche nain et Dan parut au directeur un peu trop grand pour un chien.

— Hum, hum, fit-il en tournant autour de lui à une distance respectable, est-ce qu’il t’obéit bien, Prémek ?

Prémek en fit fièrement la démonstration :

— Dan, assis !

Dan s’assit sagement.

— Dis bonjour !

Le chien aboya d’une voix ferme. Le directeur recula d’un pas. Dans son dos, Anka et Simona pouffèrent de rire.

— Eh bien, je vois que c’est un chien bien dressé, reconnut le directeur. Entre donc, Dan, tu es chez toi !

 

La horde des enfants, précédée du chien tenu en laisse, se rua vers la remise au fond du parc où étaient entreposés les outils de jardinage. Prémek y avait déjà aménagé le coin de Dan : une vieille carpette offerte par la cuisinière et deux écuelles pour l’eau et la pâtée. Pour qu’il ne s’ennuie pas de ses anciens compagnons, les garçons avaient punaisé au mur une affiche rapportée de l’exposition canine. Ils en possédaient encore une autre, avec des poissons d’aquarium, mais ils estimèrent que Dan risquait de ne pas la trouver à son goût.

Le directeur Hamouz, qui suivait du regard la galopade des enfants derrière leur camarade à quatre pattes, soupira :

— J’espère qu’il ne va pas nous attirer des malheurs !

Et, à toutes fins utiles, il toucha du bois.

 

Le lendemain matin, alors que les enfants étaient encore attablés devant le petit déjeuner, M. Rezek vint prendre son service à l’heure habituelle. Il se dirigea tout de suite vers la remise pour y chercher une bêche, mais, à peine le seuil franchi, il faillit tomber à la renverse : un gros chien bondit devant lui, au fond de la cabane. Le jardinier en ressortit à la vitesse d’une fusée cosmique. Talonné par le chien, il eut juste le temps de s’agripper, avec une agilité remarquable, à une grosse branche de noyer.

Suspendu dans le vide, cherchant en vain un appui pour ses jambes qui battaient désespérément l’air, M. Rezek hurlait à pleins poumons :

— Aââ, à moâââ ! !

Le directeur Hamouz passa la tête à la fenêtre de son bureau.

— Une seconde ! cria-t-il en guise d’encouragement, puis il se précipita au secours de son employé.

Dès qu’il l’aperçut à l’entrée du parc, Dan se désintéressa complètement du jardinier. Le directeur ne dut son salut qu’à un poteau planté au bord du terrain de volley-ball. Il grimpa tout en haut en trois tractions impeccables et s’y cramponna des quatre membres, pendant qu’en bas Dan faisait des bonds impressionnants avec l’intention manifeste de le déloger.

 

— Mais qu’est-ce que c’est, ce monstre de Baskerville ? hurla le jardinier.

— Propriété de nos garçons, cria le directeur. Nous avons oublié de vous le présenter. Dan, gentil toutou, fiche le camp, clébard infâme !
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Simona et Écureuil apparurent en haut de l’escalier. Se rendant instantanément compte de la situation, ils se précipitèrent à l’intérieur de la maison.

— Je donne ma démission ! Je ne me laisserai pas dévorer ! vociférait le jardinier. Mes bras sont déjà tout engourdis ! Je suis mort !

Le directeur essaya de le calmer à distance :

— C’est un chien charmant !

Puis il rugit férocement :

— Hors d’ici, sale bête !

Avant de reprendre des intonations nonchalantes à l’intention de M. Rezek :

— Charmant, mais extrêmement vigilant ! Dan, assis, que diable ! Qui est-ce qui commande ici ? C’est moi le directeur, pas toi !

Prémek, appelé en catastrophe, surgit dans l’escalier.

— Dan ! Au pied ! hurla-t-il de toutes ses forces.

Aussitôt Dan gambada vers lui, docile comme un agneau. Il remuait joyeusement la queue, en quête d’une caresse.

Les deux messieurs descendirent de leur perchoir précaire en poussant un grand ouf ! En effet, il n’est pas très facile de se maintenir longtemps accroché à une branche d’arbre ou à un poteau, surtout quand on manque d’entraînement.

Prémek ramena vivement Dan à sa cabane. En chemin, il lui fit des remontrances, comme quoi c’était très mal d’agir ainsi. Dan en retint surtout que son maître venait de vivre un moment de bonne rigolade, et il semblait tout à fait décidé à remettre ça. Prémek l’attacha à sa laisse qu’il fixa à la porte de la cabane. Dan s’assit sagement, contemplant l’univers d’un œil aimable.

— Monsieur le Directeur, j’en suis tout chose, avoua M. Rezek en s’épongeant le front.

Hamouz fit remarquer :

— Avec les enfants, il est copain-copain. Il ne leur ferait aucun mal. Il faudra qu’il s’habitue également à nous autres. Cela demande de la patience. Surtout ne pas fuir… ajouta-t-il doctement.

— Ça, je m’en suis bien rendu compte ! ne put s’empêcher de répliquer le jardinier.

— Lorsque vous vous mettez à courir devant un chien, insista le directeur, cela réveille son instinct de chasse. Notre Harynek par exemple…

— Votre Harynek, si on laisse tomber sur lui un mouchoir, personne ne saura qu’il y a un chien caché dessous. Harynek peut me courir après du matin au soir si cela lui chante. Mais ce molosse ? Avez-vous vu sa gueule pleine de crocs ?

— Il a cru sans doute protéger l’intérêt des enfants, essaya d’expliquer M. Hamouz. Il vous a vu pénétrer dans la cabane où ils l’ont installé hier.

 

— Et contre vous, qu’est-ce qu’il avait ? grogna Rezek.

Le directeur se rembrunit :

— Euh, il a cru… que je voulais lui défendre… lui défendre, de vous…

— Dévorer ?

Prenant un air féroce, le jardinier adressa au chien un aboiement qui se voulait menaçant. Devant tant d’amateurisme, Dan ne daigna même pas répondre. La tête légèrement penchée de côté, il attendait avec intérêt la suite, au cas où le jardinier aurait fait des progrès.

Les enfants étaient depuis longtemps à l’école lorsque Mme Hladik, la cuisinière, sortit chercher du raifort. Dans le potager, elle crut avoir la berlue. M. Rezek, assis sur un tas de sable, était en train d’y creuser un trou avec une pelle d’enfant. Un peu estomaquée, elle lui demanda ce qu’il faisait là.

— Je creuse un tunnel, répondit-il d’un ton rogue. Si j’avais un seau, je ferais même des pâtés de sable.

Et il désigna du menton le brave Dan qui, l’air indolent, gardait l’accès de la cabane, empêchant le jardinier d’y prendre le moindre outil.

Mme Hladik s’approcha de Dan et le retint calmement par son collier. Le jardinier, médusé, s’empressa alors d’empiler dans sa brouette tous les outils dont il avait besoin pour la journée. Se sauvant en lieu sûr avec son chargement, il lança à la cuisinière :

— Évidemment, il sait qu’il a intérêt à rester en bons termes avec vous, sinon la pâtée serait mauvaise !

 

Après ces incidents, le directeur Hamouz attendit avec une certaine appréhension le dimanche, jour des visites. Il avait bien précisé à Prémek que Dan n’avait pas le droit de faire un pas sans être tenu en laisse ; néanmoins, la petite lueur narquoise dans les yeux du garçon ne lui disait rien qui vaille.

Dan s’était révélé comme le meilleur ami des enfants. Il était d’ailleurs très content de les voir tous ensemble et, dès qu’ils commençaient à s’éparpiller, il prenait soin de les regrouper comme un troupeau de moutons. Avec le personnel du foyer, ses rapports n’avaient pas la même intimité. Quant aux personnes venant de l’extérieur, il les considérait toutes comme un danger contre lequel il était urgent de protéger les enfants. Or il eût été difficile, sans doute, de lui faire renifler la liste de tous ceux qui, de temps à autre, venaient rendre visite aux Vétroviens.

Si cela n’avait tenu qu’à lui, le directeur aurait volontiers lâché Prémek dans la nature pour qu’il aille courir avec Dan quelque part ailleurs. Mais le règlement l’interdisait : si jamais les parents de Prémek se décidaient soudain à faire un saut jusqu’à Vetrov pour voir comment leur fils avait grandi ? Le dimanche matin, à Vetrov, on attendait donc tous ensemble l’arrivée des visiteurs, et ensuite seulement les enfants qui n’avaient pas de visite avaient l’autorisation de sortir.

Ce jour-là, Prémek, Dan et ceux des Indiens que personne ne venait jamais voir se retirèrent tout au fond du parc, pendant que les autres enfants s’agglutinaient comme des moineaux sur les marches de l’escalier.

Un petit troupeau de parents commençait à se rassembler devant le portail. À neuf heures précises, on ouvrit la grille monumentale et ils pénétrèrent sur le domaine de Vetrov. Au même moment, Prémek lâcha comme par inadvertance le collier de Dan.

Simona, qui elle non plus ne recevait jamais de visite, était assise non loin d’eux. Elle aurait juré que Prémek avait discrètement poussé le chien.

Dan partit comme une flèche.

 

Un vent de panique souffla sur le groupe des parents occasionnels qui prirent immédiatement la fuite. Seul le père de Grosse Patte, qui ne se rendait à Vinov qu’en fin de vendanges, voulut montrer qu’il savait se comporter avec les chiens. Il s’immobilisa donc dans l’allée. Pas pour longtemps : il se retrouva vite à plat ventre sur le gravier, solidement maintenu par les pattes de Dan dont le souffle humide lui chatouillait désagréablement la nuque. Les gosses massés dans l’escalier éclatèrent de rire et des cris de Huron retentirent au fond du jardin.

— Ma mère court plus vite que tes parents, dit Vif Furet à Écureuil, appréciant les performances de leurs familles respectives.

M. Hamouz jaillit dans l’encadrement de sa fenêtre :

— Prémek ! Reprends-le tout de suite ! Encore une fois…

Et il lui adressa un geste de la main qui se voulait menaçant, que Prémek interpréta cependant comme plutôt amical. Allez donc savoir : le directeur souhaitait certes que les enfants aient des visites, mais il n’aimait pas du tout les parents occasionnels. Il connaissait trop bien leurs promesses, leurs bonnes excuses et leurs mensonges qui faisaient naître tant de faux espoirs chez la plupart des Vétroviens.

Prémek et le groupe des enfants sans visite s’en donnèrent alors à cœur joie. Personne ne les dérangeait, les parents s’étant prudemment retirés avec leur progéniture pour aller faire un tour au village. Par la fenêtre de la cuisine, Mme Hladik jeta un coup d’œil effaré sur le jardin où Dan s’ébattait allègrement, zigzaguant sans vergogne à travers les plates-bandes.

— Quand M. Rezek va voir ça… soupira-t-elle.
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19. La traîtresse
démasquée

M. Rezek alla effectivement se plaindre. La peine qu’il se donnait pour entretenir le potager et pour inculquer aux enfants le goût du jardinage – et voilà le résultat ! Ses plates-bandes piétinées par Dan et les enfants ! Qu’ils possèdent un chien, tout à fait d’accord, à condition qu’il y ait de l’ordre comme avant ! C’était un jardin cultivé, pas la grande prairie !

Le directeur Hamouz écoutait ses doléances, et une ride verticale se creusait de plus en plus sur son front. Comme un baromètre, elle annonçait généralement les orages plutôt que le beau fixe. Hamouz commençait à se demander s’il n’avait pas exagéré en autorisant la présence au foyer de ce chien. Car les rêves et les bonnes intentions sont une chose, et la réalité en est une autre. Dan n’était pas un cheval à bascule. Animal plein de vitalité, il aimait jouer et s’amuser, au grand dam des humains.

 

— Dan est un défenseur courageux, objecta Prémek lorsque le directeur eut transmis aux Indiens les plaintes de M. Rezek.

— Oui, et même un héros, renchérit Fanfan.

Le jardinier ne put laisser passer une remarque aussi intéressante.

— Son seul acte d’héroïsme, que je sache, a consisté à déterrer mes carottes, lança-t-il aux garçons.

Fanfan serra les lèvres, tout en transperçant le jardinier d’une flèche imaginaire.

— Nous avons fait un jeu de combat, plaida Pisteur.

Le directeur soupira, sans se laisser ébranler :

— Je vous ai permis d’avoir un chien pour vous amuser gentiment. Mais je regrette, encore un incident et on sera obligés de s’en séparer.

Les Indiens prirent la menace à la légère, seul Prémek se sentit subitement écrasé par un double poids : à la trahison de Lida s’ajoutait maintenant la crainte de perdre Dan.

 

Peu de temps après, Lida choisit le moment où Prémek rentrait seul de l’école. Il lui adressa à peine un regard au moment où elle l’aborda timidement mais, sans se décourager, elle continua de marcher à ses côtés. Au carrefour, elle fit quelques pas dans l’allée de marronniers, en l’invitant du regard à la suivre.

Le garçon ne put résister. Faisant semblant qu’il avait, tout à fait par hasard, brusquement envie de se promener à cet endroit, il s’engagea à son tour dans l’allée. Le couple n’avait point échappé à l’attention des Indiens qui, arrêtés en plein carrefour, faisaient des grimaces éloquentes. Le chef se retourna simplement sur eux et le chemin fut instantanément dégagé.

Il se retrouva seul avec Lida qui, au bout d’un moment, commença d’une voix hésitante :

— Tu es fâché contre moi ?

Dans le cœur de Prémek, le chef d’une tribu trahie était en train de lutter avec le garçon épris.

— Pourquoi tu crois cela ?

— Je l’ai deviné. (Elle se tut un instant.) C’est parce qu’on m’a vue au cinéma avec Brynda ?

 

Prémek en eut le souffle coupé. Et même les jarrets. Ça alors, il l’ignorait complètement !

— Je n’étais pas du tout avec lui. C’est par hasard qu’il a eu une place à côté de moi, parole d’honneur !

Prémek retrouva l’usage de ses jambes.

— Je ne pense pas du tout à lui, assura Lida avec beaucoup de sérieux.

— Et à qui penses-tu ? demanda-t-il en baissant légèrement la tête.

Elle rougit, sans rien répondre. Elle aussi semblait subitement très intéressée par les feuilles qui crissaient sous leurs pas. Prémek prit alors son courage à deux mains. Redevenu le grand chef, il leva la tête et, saisissant le bras de la jeune fille, il lui demanda à brûle-pourpoint, comme pour se rassurer lui-même :

— Lida, serais-tu capable de me trahir ? Elle secoua vivement la tête, en signe de dénégation.

— Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé avec les simistes ? Tu nous as donnés, oui ou non ?

Interloquée, elle releva la tête sous le regard insistant de Prémek.

— Moi, je ne vous aurais jamais donnés à Sima !

Il la lâcha.

— C’est à devenir fou, murmura-t-il, perplexe, en s’asseyant sur un tas de gravier au bord de l’allée.

Elle vint s’asseoir à côté de lui. Lissant les plis de sa jupe, elle attendait patiemment que Prémek ait mis de l’ordre dans ses idées.

 

— Tu as pourtant appris le truc qu’on montait contre eux. Par Fanfan… lança-t-il négligemment.

Il n’en était pas tout à fait certain, mais Lida confirma spontanément :

— C’est vrai ! Puis elle partit à rire : Zuzka disait…

— Quoi, Zuzka ?

Une lueur de malice traversa le regard de Lida :

— Oui, Zuzka voulait savoir de quoi mon frangin pouvait bien bavarder si longuement avec Fanfan.

— C’est donc elle, la chipie ! grommela le chef.

Enfin, tout était clair.

— Elle est folle de Pavel, poursuivit Lida sur un ton de confidence. Cela l’intéressait d’ailleurs mille fois plus que les obscures querelles entre deux bandes de garçons. Elle devrait pourtant avoir honte, car il est beaucoup trop vieux pour elle !

Prémek se sentait soudain aussi léger qu’une plume. Il n’écoutait même plus ce que Lida lui disait à propos de son frère qui était fâché parce que Zuzka venait tout le temps chez eux…

— Lida ! soupira-t-il avec soulagement, ma Lidounka !

Et il lui prit timidement la main, d’une tout autre façon que tout à l’heure. Il n’était plus qu’un amoureux qui, pour la première fois, se permettait un geste aussi merveilleux. Les doigts de Lida avaient légèrement tressailli mais elle les laissa néanmoins dans la main de Prémek. Ils restèrent assis côte à côte dans cette allée déjà à moitié dégarnie par le vent, et ils donnaient l’impression de ne pas vouloir se relever avant l’arrivée des premiers frimas.

 

Dans la soirée, la porte du dortoir de Fanfan s’ouvrit en grand et Prémek fonça à l’intérieur comme une tornade. Il bondit sur Fanfan, avec une grosse bourrade dans le dos :

— Viens, on va lutter !

Pas besoin de le répéter deux fois. Fanfan était tout à fait pour et, avant que Prémek ait pu dire ouf, il lui assena un droit magistral.

— Tu es si fort que ça, frérot ? se réjouit Prémek.

Il prit Fanfan à bras-le-corps et, malgré les coups de pied que le petit lançait dans tous les sens, il le jeta sur son lit. Fanfan, qui prenait la lutte au sérieux, se battait comme un lion. Prémek se tordait de rire devant tant d’acharnement. Il laissa le gamin gagner et Fanfan, assis à cheval sur sa poitrine, criait à tue-tête :

— Rends-toi !

En signe d’impuissance, Prémek leva les deux bras. Le vainqueur, magnanime, consentit alors à lâcher prise et constata avec satisfaction :

— Tu es bien exubérant aujourd’hui, mon frère !

Prémek s’étira comme un chat.

— Lida n’a pas trahi, annonça-t-il.

— C’est ce que je te disais, répliqua posément Fanfan.

 

En pleine nuit, pendant que les autres dormaient profondément, le chef, débordant d’énergie, se glissa sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de bains. Il se mit à écrire une lettre :

 

Vaincus uniquement à cause d’une noire trahison, nous allons déterrer la hache de guerre dans le canyon de la sablière. Si vous n’êtes pas des dégonflés, soyez sur place un samedi de votre choix, à deux heures pile. Cette fois, vous allez connaître les tomahawks de notre tribu ! Nous ne pouvons pas venir samedi matin, il y a la corvée de jardinage.

Signé : Dent de Sanglier, le chef.

 

La grosse cheminée du chauffage central montait par là. Prémek ouvrit la trappe de ramonage, recueillit de la suie, et apposa au bas de la lettre le sceau du clan : l’empreinte de la défense de sanglier. Puis il noircit le papier de signes cabalistiques. Le lendemain matin, flanqué de Grizzli et de Flèche Noire, il remit la lettre personnellement au Justicier Noir.
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20. Les plumes rouges

Fanfan était bien moins affligé par la bataille perdue que par la perte irrémédiable de sa coiffure de plumes. Car s’il était toujours possible de prendre une revanche sur les simistes, où pourrait-il se procurer les plumes nécessaires à la fabrication d’une nouvelle parure ?

Il essaya bien d’en ramasser à droite et à gauche, mais sans grand résultat. Avec sa récolte, il aurait pu confectionner tout au plus un malheureux bandeau et il risquait d’être surnommé Moineau Déplumé par quelques Indiens malveillants, tel Grizzli.

Un jour, la maîtresse lui demanda d’aller rapporter dans la salle des professeurs la coupe de fruits d’automne qui avait servi de modèle au cours de dessin. Dès le seuil de la salle, Fanfan resta bouche bée. Au milieu de la longue table trônait un vase garni de pivoines flamboyantes, mais artificielles. Les pétales étaient faits de plumes teintes en rouge, les feuilles, de plumes teintes en vert, et les tiges, de fils de fer recouverts de papier crépon vert.

Comme dans un rêve, Fanfan déposa les fruits à la place de Mlle Meluzin, puis il s’approcha du vase. Il toucha d’abord les fleurs pour s’assurer qu’il n’avait pas la berlue. Ensuite, il les sortit du vase pour les examiner de près. Bonté divine, tant de plumes gaspillées pour imiter des fleurs ! Quelle aberration désolante ! Cela ferait une coiffure étincelante. Au lieu de fabriquer des fleurs qui, de toute façon, poussent dans la nature, on ferait mieux de créer des coiffures d’Indien ! On pourrait les distribuer en classe pour récompenser les gentils élèves bien appliqués.

Un bruit de pas résonna dans le couloir. Fanfan sursauta. Il essaya de remettre les fleurs dans leur vase mais elles se répandirent tout autour, passablement chiffonnées. En désespoir de cause, il les ramassa en vrac et les fourra vite sous son pull.

 

Mlle Meluzin le remercia en passant, puis elle lui demanda d’ouvrir l’armoire aux fournitures scolaires, car elle avait les mains encombrées de cartes et de dessins. Fanfan murmura ensuite un vague au revoir et, se faufilant parmi les professeurs qui revenaient de leurs cours, il se sauva à toutes jambes.

Il entendit encore la voix enjouée du professeur principal de Prémek :

— Enfin quelqu’un a eu la bonne idée de balancer ces pivoines stupides !

Fanfan imagina aisément la tête que pouvait faire en ce moment Mlle Meluzin. Il ne se trompait pas. Rouge de confusion devant ce qu’elle voyait sans le croire, elle s’approcha même du vase pour regarder à l’intérieur. Puis elle s’en fut au pas de course pour rattraper Fanfan.

Il était au vestiaire, le dernier à remettre ses chaussures. Elle s’arrêta dans l’encadrement de la porte, sans un mot, pour lui donner une chance d’avouer spontanément. En même temps, son regard balayait systématiquement le banc, tout autour de la place qu’occupait Fanfan.

Il se fit tout petit.

— Fanfan, dit-elle enfin comme pour l’aider, tu n’aurais pas vu par hasard un bouquet de pivoines dans la salle des professeurs ?

Il leva vers elle un regard désarmant de sincérité :

— Non, pas du tout.

Elle renonça à tout espoir d’entente à l’amiable.

— Montre voir ton cartable, ordonna-t-elle d’une voix irritée.

Il s’exécuta. De plus, il souleva son pull jusqu’au menton. Pas le moindre duvet nulle part. Et toujours ces yeux candides. La maîtresse s’arrêta, manifestement ébranlée.

 

Si elle avait eu l’occasion de revoir le gamin cinq minutes plus tard, elle aurait difficilement résisté à l’envie de lui administrer une fessée monumentale.

Assis au bord d’un talus, il tirait de son sac à chaussons de gym pivoine après pivoine. Il les étalait amoureusement devant lui. En examinant les tiges en fil de fer, il constata avec ravissement qu’il était facile de les démonter pour récupérer toutes les plumes. Le remords s’envolait de sa conscience aussi vite que les gouttes d’eau du poil d’un chien qui s’ébroue après son bain. Le voilà riche, à la tête d’un véritable trésor.

 

À la séance d’entraînement qui suivit, au petit bois de Misek, Fanfan surprit tous les Indiens par une coiffure sans pareille. Même Grizzli, qui s’était permis de railler la parure en plumes de coq, pâlit de jalousie devant celle-ci. Il est vrai que Fanfan l’avait fabriquée très astucieusement : une rangée de plumes rouges, une autre de plumes vertes qui dépassaient à peine du bandeau orné de deux anneaux de porte-clés suspendus de chaque côté. (Tomek Kovar, enfin guéri, les avait donnés en échange de l’épave de petite voiture.) Une vraie splendeur !

 

L’exercice guerrier terminé, les garçons rentrèrent en file indienne. Fanfan marchait fièrement en tête, faisant des moulinets avec un sabre de bois – les Indiens n’étaient pas sectaires pour le choix de leur armement – et chantant à tue-tête avec les autres :

Popeye le matelot mange des épinards,

Jacques le péquenot préfère le pinard…

Soudain, ô horreur ! Mlle Meluzin apparut face au cortège. Occupée à cueillir des coulemelles, elle avait été intriguée par ces hurlements sauvages, et avait eu envie de voir de près le défilé des Indiens. Dès qu’elle aperçut Fanfan, elle ne regarda plus rien d’autre.

— Fanfan !

 

Il s’arrêta à regret. Un grand silence se fit, puis les autres garçons s’éclipsèrent les uns après les autres dans la forêt, à la manière des Indiens. Prémek le dernier, sentant que sa présence ne serait d’aucune utilité.

— Tu n’avais donc pas vu les pivoines ?

La maîtresse arborait un sourire sarcastique.

Fanfan, qui avait déjà complètement oublié ces satanées fleurs, confirma avec aplomb qu’il n’avait rien vu.

— Il veut nier l’évidence, ma parole ! s’exclama l’institutrice. Mais tu les portes sur ta tête !

Renard Agile se tâta le crâne. C’était tout à fait exact.

Mlle Meluzin commença par confisquer la belle coiffure de plumes, puis elle escorta le gamin jusqu’à l’école. Le consignant à sa place, elle lui annonça, avec des hochements de tête navrés, qu’elle faisait une croix sur lui et qu’elle lui collait une retenue. Mortifié, Fanfan reconnut néanmoins dans son for intérieur qu’il s’en tirait encore à bon compte. Car elle aurait pu tout aussi bien le traîner chez le directeur ou le menacer d’un zéro de conduite. Or elle se contenta de l’abandonner à son sort – sale, barbouillé comme un Indien et un peu penaud.

C’est dans cet état que le trouva un peu plus tard Mme Vychodil, en venant faire le ménage. Le temps de passer le balai dans la classe de neuvième, elle lui tira les vers du nez pour savoir pourquoi il était puni.

Là, elle se mit en colère.

— Tu n’as pas honte de voler sans permission ? le gronda-t-elle. Et dans la salle des profs, par-dessus le marché !

Il est vrai que depuis belle lurette elle avait envie de jeter à la poubelle ces fleurs velues, des nids à poussière qui occupaient un beau vase tandis que les professeurs mettaient leurs bouquets de fleurs naturelles dans de vulgaires carafes à lait. N’empêche qu’il est interdit de voler !

 

Fanfan tenta d’expliquer comment l’incident s’était produit. Il n’avait pas l’intention de subtiliser ces pivoines, il regardait seulement de près comment elles étaient fabriquées. Et puis, en entendant arriver la maîtresse, il les avait cachées. Pour qu’elle ne se fâche pas. Tout le temps, elle se mettait tout de suite en colère contre lui.

La concierge le contemplait avec tant de tristesse que Fanfan s’empressa d’ajouter :

— Et puis, elles dégringolaient. Et puis, si j’avais avoué que je les avais emportées, elle se serait de toute façon mise en colère. Ça aurait été du pareil au même !

— Voleur, puis menteur, c’est du joli, commenta la concierge, de plus en plus navrée. Et pourquoi donc en avais-tu besoin ?

— Il me faut des plumes pour la bataille ! Contre la bande à Sima !

Fanfan se mit à gesticuler. Puis, laissant tristement retomber ses bras :

— Et maintenant, je suis encore refait ! Mme Vychodil hocha la tête :

— Jusqu’à quelle heure es-tu collé ?

Il fit la moue :

— Elle a dit jusqu’à six.

La concierge avait encore le ménage à faire dans le cabinet des sciences naturelles. Elle abandonna donc Fanfan qui retourna sur son banc pour regarder mélancoliquement par la fenêtre, le menton appuyé au creux de la main.

Sur les rayons du cabinet, Mme Vychodil avisa un épervier naturalisé qui avait plutôt mauvaise mine. Après une brève réflexion, elle appuya son balai contre le mur et, se saisissant de l’oiseau dont elle avait un peu ébouriffé les plumes, elle alla de ce pas le porter chez le directeur.

Celui-ci sursauta en voyant apparaître dans son bureau la concierge qui tenait le rapace au bout du bras comme un fauconnier.

Mme Vychodil s’abstint de tout préambule superflu. Brandissant la bête empaillée quasiment sous le nez du directeur, elle déclara tout de go qu’une horreur pareille faisait honte aux collections de l’école et qu’elle allait donc la jeter immédiatement.

— Je trouve qu’il est encore assez présentable, objecta mollement M. Jadernik.

— Je vous en prie, il était déjà avachi à l’époque où j’étais moi-même élève ici, rétorqua la concierge, en ajoutant avec un air matois : On va dire que vous n’avez même pas de quoi vous offrir un épervier en bon état.

Cet excès de zèle parut un peu suspect au directeur.

— Cela fait des années que vous passez devant lui et, subitement, il ne trouve plus grâce à vos yeux ?

Mme Vychodil toisa le rapace.

— Il a perdu un œil. Et puis, il a été attaqué par des parasites, déclara-t-elle d’un ton résolu.

M. Jadernik avança la main pour examiner cela de près, mais la concierge se recula vivement :

— Attention, ils pourraient sauter sur vous !

— Bon, d’accord, décida-t-il pour avoir la paix. On va s’en débarrasser. Si vous y tenez tellement…

Il ne voulait surtout pas contrarier la concierge : c’était une vraie perle pour faire le ménage et pour surveiller l’école.

Elle exigea encore que l’oiseau fût rayé de l’inventaire, elle ne voulait pas être accusée de l’avoir volé. Puis elle s’en alla, satisfaite, son épervier sur le bras.

 

Quelques minutes après six heures, Fanfan l’emportait dans la cour, escorté par la concierge qui, avec un profond soupir, l’accompagna jusqu’à la porte du fond. Une fois dehors, il se retourna encore pour agiter affectueusement sa petite patte.

Le soir même, Fanfan offrit à Prémek quelques-unes des plus belles plumes de l’oiseau. Le chef s’extasia devant ce cadeau : s’il n’avait pas déjà porté le nom de Dent de Sanglier, il aurait pris celui d’Épervier Rapide. Dès qu’il sut comment Fanfan avait fait l’acquisition de l’oiseau de proie, il jura sur son honneur d’Indien que, dorénavant, tous ceux qui oseraient se présenter à l’école avec des souliers pleins de boue auraient affaire à lui. Caressant les plumes, il annonça avec entrain :

— Et maintenant, Renard Agile, on va régler leur compte à Sima et compagnie. Tiens-toi prêt ! Ils ont déjà répondu à notre défi !

Fanfan leva vers lui un regard de chien fidèle :

— Je t’en donnerais bien d’autres, mais il m’en faut de quoi fabriquer deux coiffures. Une pour moi, une autre pour Éva. Je le lui ai promis. Et il ajouta, après un instant de silence :

— Quand nous serons grands, je vais me marier avec elle.

— Sans blague ? Tu l’as déjà promis à cinq filles au moins. Et le temps que tu grandisses…

Fanfan ne se laissa pas démonter pour autant :

— Le temps de grandir, je serai devenu raisonnable et j’épouserai Éva.

Chaque fois qu’il lui venait une idée, il croyait dur comme fer qu’elle allait miraculeusement se réaliser.
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21. Dan est un chien
courageux

Les Indiens sortaient Dan aussi souvent que possible, ne serait-ce que pour éviter de nouveaux incidents dans le jardin. À cette occasion, ils avaient découvert un nouveau jeu passionnant où ils étaient tous dans leur élément, y compris le chien : ils jouaient aux gardes-frontière. Le commandant Pavek en personne aurait été enchanté par leur savoir-faire pendant qu’ils patrouillaient autour de leur « zone interdite ». Il ne leur manquait qu’une chose : un authentique intrus.

Ils pouvaient certes le mimer à tour de rôle. Grizzli notamment excellait dans cet emploi mais, franchement, ce n’était pas tout à fait cela.

Fanfan surtout souhaitait vivement tomber sur un suspect que Dan aurait débusqué. Car cela clouerait enfin le bec à plus d’un, à commencer par M. Rezek !

Or un jour, le hasard fit bien les choses.

 

Une voiture roulait sur la route déserte de Vinov. Soudain elle s’arrêta, avec un grincement bizarre, en contrebas de la forêt. Le conducteur sortit aussitôt et, soulevant le capot, il regarda un moment à l’intérieur. Puis il jeta un coup d’œil circulaire. Pas âme qui vive alentour. Seuls quelques toits du village se profilaient à l’horizon. Il abandonna sa voiture au bord de la route avant de s’engager sur le sentier longeant la forêt.

 

Sa présence n’échappa pas longtemps aux valeureux gardes-frontière improvisés. À vrai dire, c’est Dan qui s’alarma le premier. Flairant une odeur inconnue, il commença à s’agiter et à tirer fort sur sa laisse.

À travers l’écran des arbres bordant le sentier, ils aperçurent enfin la silhouette d’un homme qui avançait sans se presser.

— Couché ! ordonna Prémek d’une voix étouffée. Voilà un suspect !

Avec des mines féroces, Fanfan attrapa un long bâton dans sa cachette derrière un rocher. Entendant ce bruit, l’homme s’arrêta, se retourna, s’immobilisa un instant, mais il ne vit personne.

— Suivons-le ! souffla Grizzli.

Les garçons s’approchèrent en catimini, par petits bonds ou reptations. L’expérience d’Indien peut être utile pour garder une frontière. Prémek avait du mal à calmer Dan. Arrivé au carrefour, l’homme hésita un instant avant de choisir l’un des sentiers. De cet endroit, on ne voyait plus le village.

 

— Qui est-ce ? murmura Pisteur. Ses oreilles étaient rouges d’excitation.

Personne ne le savait. Jamais encore ils n’avaient vu cet homme qui – ils en étaient de plus en plus convaincus – ne pouvait nourrir que des projets malhonnêtes.

— C’est vrai qu’il se dirige vers la frontière, fit observer Prémek, sans tenir compte du fait qu’au croisement suivant le chemin bifurquait vers le village.

Tout excité, Fanfan s’essuya le nez dans sa manche.

— Allez donc jeter un coup d’œil, chuchota Prémek à ses troupes. Si sa tête ne vous revient pas, agitez le bras et on accourt en renfort.

Avant que les autres se soient décidés, Fanfan était déjà parti. Coupant largement à travers la forêt, il courut au-devant de l’inconnu. Pisteur rappela anxieusement que l’homme pouvait être armé. Le front de Prémek se plissa d’inquiétude.

— La trace, Dan ! Suis la trace !

Ils pressèrent le pas pour se glisser derrière l’homme sans se faire remarquer.

 

Bien entendu, Fanfan était beaucoup plus rapide. Il surgit des buissons tout essoufflé, armé d’un gros bâton pour se défendre, le cas échéant. Il dévisagea le suspect sans aménité.

L’homme parut content de rencontrer sur son chemin un être doué de parole.

— Dis-moi, mon petit, est-ce que ce chemin mène vers la crèche ?

Dès les premiers mots, Fanfan le prit en grippe. Oser l’appeler « mon petit », ce que personne n’avait plus fait depuis deux ans au moins ! Extrêmement vexé, il serra les lèvres et ne laissa échapper aucun son. L’inconnu devina immédiatement qu’il avait déplu. Pour se rattraper, il entama la conversation d’un ton enjoué :

— La guérite, là-bas, au-dessus de la forêt, c’est déjà la frontière, n’est-ce pas ?

Il aurait mieux fait de se taire. Car, aux yeux de Fanfan, il venait de se démasquer. Le jeune garde-frontière agita aussitôt son gourdin dans le dos de l’inconnu et, à ce signal, une bande de garçons précédée d’un chien à la mine féroce jaillit du bois. De plus, Fanfan piqua son bâton dans les omoplates de l’homme médusé, en criant d’une voix aiguë :

— Rends-toi immédiatement !

Et, les yeux exorbités, il ajouta pour ses copains :

— C’est un agent qui veut filer de l’autre côté !

 

L’homme hasarda une faible défense :

— Mais enfin, mes garçons…

Il tenta de se retourner pour arracher à Fanfan son arme. Mal lui en prit car, au même instant, Dan bondit sur lui et le plaqua proprement au sol. L’intrus ne discuta plus. Se protégeant instinctivement la tête de ses deux bras repliés, il se tenait tranquille. Prémek rappela le chien, et le félicita chaleureusement.

— Et maintenant, on y va ! ordonna-t-il au prisonnier qui se releva aussitôt.

Il ne souriait plus, il tremblotait de peur et surtout de rage.

D’autant plus qu’il sentait de nouveau dans son dos le bâton du gosse qui répétait :

— Et maintenant, on y va !

— Où ça ? risqua-t-il. Voyons, jeunes gens, ne soyez pas stupides !
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Les jeunes gens, sans mot dire, l’entraînèrent dans un chemin qui coupait par les prés en contournant le village. Fanfan poussa joyeusement Prémek du coude, en désignant le héros poilu de cette aventure :

— Et on ose prétendre que son héroïsme consiste à déterrer les carottes !

Dan avançait paisiblement, reniflant par-ci par-là une herbe ou une fane desséchée. Malgré son air détaché, il ne quittait pas son homme d’une semelle.

Le commandant Pavek et son unité eurent droit à un spectacle touchant : un groupe de garçons escortant triomphalement un homme morose et un peu dépenaillé. Pavek n’en croyait pas ses oreilles lorsqu’ils lui annoncèrent qu’ils avaient capturé un agent secret.

Il les renvoya, tout en gardant l’agent dans son bureau.

 

Bientôt, l’affaire fut tirée au clair. Le prisonnier s’appelait Podesva et il se rendait à la crèche où il avait rendez-vous avec le docteur Vaclavik. Sa femme aurait dû l’accompagner mais elle était tombée malade. Sa voiture avait depuis un moment des ennuis d’embrayage, lequel, comme un fait exprès, rendit l’âme sur la route, tout près de là. Il voulait donc continuer à pied lorsqu’il tomba sur cette bande de galopins… Podesva, visiblement énervé, ne tenait pas à s’étendre davantage là-dessus.

Les gardes-frontière entreprirent les vérifications d’usage et tout se révéla absolument exact. Pavek fit apporter du café et une légère collation, en essayant de calmer son hôte involontaire.

Tout d’abord, il eut le regret de lui annoncer que pendant l’incident et l’enquête consécutive le docteur Vaclavik avait été appelé au chef-lieu et qu’il ne rentrerait que le lendemain. Mais qu’à cela ne tienne : M. Podesva pourrait descendre à l’hôtel-restaurant de Vinov − une excellente occasion de déguster les crus du pays − et, pendant ce temps, les militaires remettraient sa voiture en état.

 

— Seulement demain, nous sommes samedi, est-ce que le docteur sera là ? s’inquiéta le visiteur.

Il commençait à reprendre ses couleurs. Le commandant le rassura : le docteur passait voir les enfants tous les jours.

— Et ne soyez pas fâché contre les garçons, ajouta-t-il avec un sourire plein de compréhension, il ne faut pas leur en vouloir, ils sont un peu sauvages. On les appelle les Indiens de Vetrov.

— Ils ne sont donc pas d’ici ? demanda Podesva en rectifiant son nœud de cravate.

— Mais si. Vetrov est un autre foyer pour enfants abandonnés, pour des plus grands que ceux de la crèche. Tiens, je vais donner un coup de fil là-bas, il vaut mieux qu’ils se livrent à leurs facéties dans le jardin plutôt que dehors.

 

Coup de téléphone funeste qui fit déborder le vase. À bout de patience, le directeur convoqua aussitôt Prémek et Fanfan pour les mettre sur la sellette. Cette fois, cela avait l’air sérieux. Très énervé, M. Hamouz arpentait son bureau comme un lion en cage :

— Je vous ai pourtant prévenus ! Trop, c’est trop !

Et le verdict tomba, celui que Prémek redoutait tant :

— Dan doit partir !

— Seulement…

Fanfan, d’une toute petite voix, tentait de l’amadouer, mais le directeur ne voulait rien savoir :

— C’est décidé ! Un point, c’est tout !

— Mais où ? murmura Fanfan.

Hamouz ne voyait pas du tout où serait le problème :

— Où ? Mais il va retourner à la caserne, pardi !

Les garçons échangèrent un regard effaré.

— Il ne peut pas… souffla le petit. Prémek lui donna un coup de coude : ce n’était pas la peine d’insister.

— Et je ne veux pas le revoir ici demain matin ! leur cria encore M. Hamouz.

Prémek et Fanfan passèrent toute la soirée auprès de Dan. Ils n’avaient même pas dîné, réservant leurs rations au chien qui les dévora de bon appétit. Suspendu à son cou, Fanfan ravalait des sanglots tandis que Prémek essayait de se montrer courageux. Car les hommes ne pleurent pas, ce ne serait pas convenable.
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22. Les difficultés
commencent

D’emblée, Prémek savait une chose : il était exclu de ramener Dan à la caserne.

Dès le matin, ils l’avaient entraîné à l’extérieur, de crainte qu’en l’apercevant le directeur ne téléphone lui-même à Pavek. Or que faire ensuite ? Assis dans le vignoble qui grimpait à flanc de coteaux au-dessus du village, ils se creusaient désespérément la tête. Pendant ce temps Dan, sagement couché à leurs pieds avec le museau entre les pattes de devant, observait d’un œil indolent un moineau qui se trémoussait dans les vrilles de la vigne.

— Et la crèche ? proposa subitement Fanfan.

Elle se dressait non loin de là, comme un gâteau à la chantilly. Dans le jardin, il n’y avait aucun potager, aucun M. Rezek revêche. Les bambins seraient enchantés d’avoir Dan. Et les garçons pourraient venir le voir à tout moment.

À première vue, le projet semblait impeccable. Or ils savaient d’expérience que les adultes trouvaient toujours une faille n’importe où. Il fallait donc sonder d’abord le terrain, connaître avant tout le point de vue du docteur Vaclavik. Fanfan semblait parfaitement désigné pour ce genre de mission ; pendant ce temps, Prémek allait patienter avec Dan dans la nature.

Le petit fit d’abord un saut à Vetrov pour chercher le bandeau de plumes d’épervier qu’il destinait à Éva, puis il partit en reconnaissance. Il aurait été sans doute bien moins pressé s’il avait su sur qui il allait tomber dans le jardin de l’institution.

 

En effet, le directeur déambulait dans une allée en compagnie du faux agent secret. Mme Podesva, tout à son désir d’élever enfin un enfant comme une vraie maman, n’en pouvait plus d’attendre. À son mari aussi l’attente pesait depuis qu’ils avaient décidé d’adopter un enfant. M. Podesva aurait déjà acheté des tas de jouets si sa femme ne l’avait pas raisonné : leur confierait-on un garçon ou une fille ? Et de quel âge ? Allaient-ils lui offrir un ours en peluche alors que l’enfant voudrait déjà un train ?

Voyant tous ces bambins s’ébattre joyeusement autour du bac à sable, M. Podesva n’arrivait pas à comprendre qu’ils aient été volontairement délaissés par leurs parents.

— Ce n’est pas toujours le cas, expliqua le directeur. Le petit Jarek, par exemple, a une gentille maman qui est gravement malade. Dès qu’elle sera rétablie, elle le reprendra avec joie. Pour tout vous dire, les enfants purement et simplement abandonnés ne sont pas les plus malheureux. Car pour eux, nous pouvons espérer trouver une famille adoptive. Le sort de ceux qui ont des parents qui s’en désintéressent sans pour autant les abandonner tout à fait est plus préoccupant. Ceux-là restent ici à demeure et c’est la majorité des cas.

Le docteur désigna une petite fille aux cheveux bouclés qui essayait de faire le poirier. Appuyée au sol des deux mains et du sommet de la tête, elle observait avec ravissement le monde à l’envers.

— J’aurais voulu vous confier la petite Éva, ne serait-ce qu’à l’essai. Or avant-hier, j’ai reçu une lettre de sa mère qui dit penser toujours à elle et vouloir la reprendre, peut-être l’année prochaine, dès qu’elle aura résolu ses problèmes… M. Vaclavik s’arrêta un instant. Nous connaissons bien ce genre de promesses. Et Éva finira par rester à l’institution.

— Mais parmi tous les enfants que vous avez là, insista M. Podesva, aucun n’est adoptable ?

Le docteur secoua gravement la tête.

 

Fanfan apparut à la barrière, coiffé du bandeau d’épervier. Il ne prêta aucune attention aux deux hommes, tout occupé à épier le groupe d’enfants.

— Éva, s’exclama-t-il soudain et, d’un bond par-dessus la clôture, il atterrit dans le jardin. M. Podesva sursauta.

— Mais c’est lui ! Le galopin qui m’a capturé !

Le docteur dissimula à peine un sourire :

— Eh oui, c’est Fanfan ! Cela ne m’étonne pas de lui !

Le gamin fonça droit sur Éva. Il lui montra le cadeau, tout en expliquant qu’il ne fallait pas arracher les petites plumes, car elles ne repousseraient pas. Entouré des autres bambins, il essaya de lui nouer le bandeau autour du front. Cela n’allait pas tout seul ; heureusement une éducatrice vint lui donner un coup de main. Éva adopta une pose grave et solennelle, se laissant faire sans bouger.

— Maintenant, tu peux même avoir un nom indien, déclara Fanfan, très satisfait. Balayant du regard les environs à la recherche d’une idée, il trouva finalement dans le ciel :

— Nuage Floconneux, ça t’irait ?

Même l’éducatrice était d’accord :

— C’est joli, en effet. Éva sera donc notre Nuage Floconneux.

La petite n’y trouva rien à redire, puisque les autres aimaient tellement son nom indien. Nuage Floconneux, elle était au septième ciel.

 

— C’est comme pour Fanfan, poursuivit le docteur. Sa mère promettait toujours de le reprendre. Puis elle a cessé de promettre, et même d’écrire une carte de Noël. Entre-temps, Fanfan a grandi et, à présent, il est presque trop âgé même pour aller en accueil.

 

Sans quitter les enfants des yeux, M. Podesva lui demanda en quoi consistait cet accueil.

— Une famille accueille parfois un enfant bien qu’il ne soit pas légalement adoptable. Il trouve ainsi un cadre familial chez ses parents nourriciers, qui s’occupent de lui comme s’il était à eux. Évidemment, la plupart des gens préfèrent l’adoption plénière d’un bébé de moins de trois ans.

— Rien d’étonnant à cela, répliqua M. Podesva comme pour s’excuser. Nous désirons que l’enfant soit avec nous comme s’il était… à nous depuis toujours.

Fanfan entreprit d’enseigner à Éva les reptations d’Indien. Son bandeau solidement enfoncé sur la tête, elle rampait derrière lui à toute vitesse.

Le garçon réalisa soudain qu’on l’observait. Ayant repéré les deux hommes, il s’arrêta, un peu embarrassé, et se releva en époussetant ses genoux. Le docteur lui fit signe d’approcher.

Fanfan grommela un vague salut, sans trop regarder du côté de l’agent secret. Il sentait que la présence de cet homme mettait sa mission en péril. En effet, comment raconter maintenant au docteur que Dan était un toutou doux et affectueux qui ne ferait pas de mal à une mouche, même si on lui offrait un gros saucisson en récompense ?

Il tira M. Vaclavik par la manche pour l’entraîner un peu à l’écart. Impossible de lancer Dan tout de suite sur le tapis, c’était l’évidence même. L’agent secret risquait de tout gâcher.

Car aux yeux de Fanfan, M. Podesva était toujours un agent, et tant pis pour lui s’il n’était qu’un faux agent ! Il s’était complètement déconsidéré en brisant la carrière de Dan, et de quelle façon ! S’il avait été un vrai agent, M. Hamouz aurait chaleureusement félicité les Indiens et leur chien, au lieu de le chasser du foyer !

 

Pour commencer, il confia donc à Vaclavik qu’il était désormais frère de sang avec Prémek. Le docteur se montra fort surpris. Pour preuve, Fanfan exhiba la petite coupure cicatrisée grâce à laquelle ils avaient scellé leur fraternité. Le docteur parut très étonné – et encore davantage lorsqu’il apprit que Fanfan s’était laissé faire sans un murmure. Il avait presque l’air de ne pas le croire.

— Je lui ai également donné quelques jolies plumes. Il est si courageux ! poursuivit Fanfan, sans oublier d’ajouter : Et moi aussi !

Il s’arrêta net en se rappelant leur dernier acte de bravoure.

— Eh bien, viens maintenant, mon grand courageux, dit le docteur en le poussant vers M. Podesva. Tu as l’occasion de présenter tes excuses.

Fanfan n’en avait nulle envie. Il se renfrogna comme un beau diable. Bavard avec ça, le bonhomme, se dit-il.

M. Podesva, conciliant, attendait un mot. Il pouvait toujours attendre !

— Pour un exploit, c’en était un ! dit-il comme pour excuser le garçon buté. Il me tenait en respect avec son gourdin.

Fanfan se sentit flatté. Il se dérida en avouant le grief qu’il avait contre M. Podesva :

— Dommage que vous ne soyez pas un espion. Cela a un peu gâché toute l’affaire.

Sur quoi, Fanfan se décida tout de même à proposer au docteur un chien. Pas un gentil petit clébard qui ne sait que japper, mais un noble berger allemand qui veillerait sur les enfants même si tout le personnel était débordé de travail. M. Podesva pourrait d’ailleurs confirmer que Dan était un chien plein de bravoure !

L’affaire tourna court. M. Vaclavik estimait en effet qu’il ne pouvait pas prendre un chien pour tenir compagnie à des enfants aussi petits qui risqueraient de le tourmenter. Le chien se rebiffe et un malheur est vite arrivé !

Beau joueur, Fanfan ne laissa pas transparaître sa déception. Connaissant trop bien M. Vaclavik, il savait qu’avec lui un non était un non.

Fanfan n’essaya même pas de proposer au docteur de prendre Dan chez lui. Car il l’avait déjà entendu dire que les gens travaillant tout le temps à l’extérieur ne devraient jamais avoir chez eux un animal de compagnie : il s’ennuie tout seul à la maison, même si son maître ne s’en rend pas compte. Or le docteur et sa femme étaient absents de chez eux toute la journée.

— Eh bien, je m’en vais, conclut-il brusquement.

Il tourna les talons pour rejoindre les autres enfants.

 

— Il vient souvent ici ? demanda M. Podesva.

— Fanfan a été élevé dans cette maison. Ensuite, il a été confié à une institution pour enfants d’âge préscolaire avant de revenir à Vetrov. Il s’est souvenu alors de l’une des éducatrices qui s’était beaucoup occupée de lui lorsqu’il était tout petit et qui l’emmenait même parfois passer le week-end chez elle, en famille. Puis elle a été mutée à Brno mais Fanfan nous est resté fidèle. Il s’entend très bien avec nos enfants – une vraie nounou. Mais sa préférée, c’est la petite Éva, voyez vous-même.

Ils les regardèrent un moment en silence.

— Il y a une certaine ressemblance entre eux, dit enfin le docteur, pensif.

M. Podesva semblait un peu embarrassé. Depuis un moment, il n’arrivait pas à s’expliquer l’attirance qu’il ressentait justement pour ce gamin qui, pourtant, ne lui avait causé que des ennuis. Il eut brusquement envie de le prendre dans ses bras pour l’emporter tout de suite à la maison.

Mais il fallait respecter les formes. Il questionna donc le docteur : à son avis, serait-il possible de leur confier Fanfan en accueil nourricier, puisqu’il n’y avait pas de bébés adoptables ?

Vaclavik était un homme réfléchi. Il se contenta de hocher la tête et de dire :

— Je ne saurais vous influencer. Fanfan va sur ses neuf ans, si je ne me trompe. C’est vrai que, pour le placement en famille nourricière, la limite d’âge est de dix/onze ans. Fanfan est un gentil garçon, mais peu malléable et, surtout, très indiscipliné. Vous n’avez pas idée, soupira-t-il, à quel point son institutrice se plaint de lui !

Ce discours n’avait guère entamé la résolution de M. Podesva. Peut-être parce qu’il commençait à connaître le garçon, ou bien qu’il ne voulait pas décevoir sa femme en rentrant bredouille.

— De toute manière, il vous faut en discuter avec Mme Podesva, conclut aimablement le docteur.

Podesva acquiesça.

Le jeune Indien, tout absorbé par le jeu, ne se doutait point qu’il était au centre de la conversation. Il avait bien d’autres soucis. Même au moment où, pour amuser Nuage Floconneux, il exécutait une série de culbutes en arrière avant de s’en aller, il pensait toujours à Dan. Les mauvaises nouvelles qu’il avait à rapporter à Prémek le tourmentaient énormément.
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23. Encore des problèmes

Ils étaient assis, silencieux, au bord d’un talus en bas du vignoble. Fanfan grattait distraitement Dan entre les oreilles pendant que Prémek, le front plissé, réfléchissait sur la meilleure façon de s’en sortir. À la fin, les deux garçons accablés par le malheur décidèrent de faire le tour des maisons où il n’y avait pas de chien. Peut-être parviendraient-ils à y caser Dan, au moins provisoirement, avant de trouver mieux.

La première personne croisée en chemin ne fut autre que le commandant Pavek – ce qui leur donna des sueurs froides. N’étant au courant de rien, il pensait bien sûr qu’ils étaient simplement en train de promener le chien. Il les salua d’un geste amical, ponctué même d’un sourire. Les garçons sortirent néanmoins de cette rencontre blancs comme un linge.

Ensuite, dès qu’ils s’arrêtaient devant une clôture, ils entendaient presque toujours les aboiements furieux du gardien de la maison qui, parfois, n’hésitait pas à sortir personnellement pour montrer ses crocs. D’accord, aucun de ces chiens ombrageux ne faisait le poids à côté de Dan, mais cela voulait dire que la place était déjà prise.

Ils avaient d’emblée écarté le territoire des simistes afin d’éviter à Dan l’humiliation de quémander l’hospitalité de ceux en qui il aurait lui-même reconnu des ennemis.

Dent de Sanglier se souvint alors de M. Maralik. Par une sorte de sixième sens, il avait deviné que ce brave homme était prêt à faire quelque chose pour les Vétroviens. Or, dès qu’il eut à peu près compris leurs explications embrouillées, M. Maralik écarta les bras dans un geste d’impuissance :

— J’aimerais bien, mes chers garçons, mais…

Et il désigna l’encoignure de la porte d’entrée où une chatte se chauffait au soleil avec ses chatons. Un chien et une chatte élevant ses petits ne sauraient faire bon ménage, et M. Maralik eût été navré d’assister à des scènes de discorde dans sa cour. De plus, il possédait des poules auxquelles Dan risquait de s’intéresser de près.

Pour les dédommager un peu, il leur offrit trois bonnes parts de boudin. Par ce geste qui alla droit au cœur des garçons, il s’assurait désormais, sans le savoir, l’inviolabilité de son jardin. Dent de Sanglier prit en effet la ferme résolution de ne plus jamais attrister un homme aussi généreux par le maraudage indien dans son verger ou son potager.

 

Chez les Novotny, ils firent également chou blanc. Lida aurait volontiers accueilli Dan, mais sa mère, la voyant bavarder avec les deux garçons, la rudoya aussitôt :

— Lida, qui va éplucher les légumes de la soupe ?

Ils n’insistèrent pas.

Finalement, lorsque tout semblait perdu, ils trouvèrent une petite vieille qui ne possédait ni chien ni chat et qui n’avait rien contre Dan. Les garçons s’empressèrent de lui promettre qu’ils s’occuperaient eux-mêmes de la pâtée, des sorties du chien et de tout le reste – mais voilà que Dan se permit de tout gâcher ! La vieille devait lui déplaire et, dès qu’elle eut avancé le bras pour le caresser, il se rebiffa avec tant de hargne qu’elle leur claqua vite la porte au nez, en les traitant de vilains garnements par-dessus le marché.

Et c’était la fin. Ils ne pouvaient plus aller nulle part. Restait la dernière solution, celle de cacher Dan carrément à Vetrov.

 

Au crépuscule, ils le conduisirent donc à la cave où Fanfan avait clandestinement déménagé ses affaires restées dans la cabane à outils. Prémek ordonna sévèrement à Dan de rester tranquille dans son coin, sans bouger et sans faire le moindre bruit.

Cet abri précaire présentait tout de même quelques menus avantages. L’entrée du fond n’étant que très rarement fréquentée, les garçons pouvaient aller voir le chien souvent et, le soir, lui rapporter en cachette la majeure partie de leur dîner.

Au bout de quelques jours, la cuisinière s’étonna un peu devant l’amaigrissement des deux copains qui, pourtant, se resservaient volontiers à table, mais elle conclut simplement à une crise de croissance.

 

La nuit, pendant que toute la maison dormait, Prémek se glissait en pyjama au rez-de-chaussée, puis sautait par la fenêtre pour chercher Dan et lui offrir une petite occasion de se dégourdir les pattes dehors.

Bientôt on faillit découvrir le pot aux roses. Dans sa longue lutte avec le lecteur nocturne Grizzli, tata Pavek avait fait une nouvelle incursion au dortoir où, à la grande tristesse du garçon, elle confisqua enfin sa lampe de poche de rechange. En même temps, elle constata l’absence de Prémek. Les rayons de la lune dénonçaient traîtreusement le lit vide.

— Où est Prémek ? demanda-t-elle sévèrement.

Pisteur, qui pourtant n’était au courant de rien, répondit aussitôt à toutes fins utiles :

— Il a mal au ventre.

Méfiante, l’éducatrice s’approcha du lit vide comme si elle espérait découvrir Prémek sous son oreiller et, au même instant, elle l’aperçut par la fenêtre. Vêtu d’un simple pyjama, il rasait le mur de l’immeuble à pas de loup !

— Prémek ! appela-t-elle avec un certain embarras.

Il faillit tomber à la renverse.

— Même dans son rêve il adopte une foulée d’Indien, soupira-t-elle avec compassion, en descendant lui déverrouiller la porte d’entrée.

Elle le questionna sur ses cauchemars, lui recommanda de bien tirer les rideaux et lui proposa même d’échanger son lit près de la fenêtre contre un autre.

Éberlué, le garçon comprit vite qu’elle le prenait pour un somnambule. Heureusement qu’il avait été surpris avant d’avoir sorti Dan ! Prenant un air ahuri, il affirma donc qu’il ne comprenait pas du tout pourquoi ni comment il s’était retrouvé dans le jardin. Il sentait cependant que tata Pavek n’était pas entièrement convaincue et que dorénavant elle l’aurait à l’œil.

 

Une semaine s’écoula encore, tant bien que mal, sans que soit attirée l’attention d’yeux ou d’oreilles indiscrètes sur la présence de Dan à la cave. Les deux garçons n’en avaient soufflé mot à personne, même pas aux plus sûrs parmi les Indiens. Bien au contraire, Fanfan avait soigneusement répandu la version que Dan, rendu à la caserne, avait été envoyé à l’usine de Znojmo pour y garder des bocaux de cornichons.

Néanmoins, la situation devenait intenable. Le temps se rafraîchissait de jour en jour, le chauffage central allait être allumé et le concierge pouvait descendre à n’importe quel moment pour vérifier la chaudière.

Un vendredi soir survint un ennui supplémentaire.

M. Hamouz ayant un travail urgent à expédier, la fenêtre de son bureau – qui donnait sur le coin tranquille au fond du parc – resta allumée même après le dîner. Prémek et Fanfan, sur le point de porter à Dan leurs rations dans des sacs plastiques cachés sous leur blouson, observaient cette fenêtre avec une certaine appréhension. Ils s’arrêtèrent même un moment, se demandant s’il ne valait pas mieux attendre le départ du directeur.

 

Subitement Dan, qui trouvait sans doute l’attente trop longue, se mit à aboyer avec impatience. Les deux garçons se précipitèrent à la cave.

Le directeur, s’arrêtant au milieu de son travail, dressa l’oreille. Ces aboiements lui semblaient familiers. Ils résonnaient à proximité mais d’une drôle de façon, comme derrière un mur. Il abandonna ses papiers pour aller se poster près de la fenêtre entrouverte, à l’écoute de ce bruit.

Dévalant les marches deux par deux, Prémek se rua sur Dan, se jeta à son cou et le musela des deux mains. Le moral au plus bas, les garçons servirent au chien sa pitance et Fanfan remplit au robinet son écuelle d’eau.

Soudain ils entendirent en haut un grincement suspect. Fanfan se précipita sur le commutateur. Dans le noir, Prémek saisit la tête de Dan en soufflant :

— Chut !

La porte du souterrain s’entrouvrit. En haut des marches, le directeur appela d’une voix méfiante :

— Il y a quelqu’un ?

Silence.

Au bout d’un long moment, la porte se referma.

— On ne pourra pas le tenir ici un jour de plus, estima Prémek, très préoccupé.

Or, que faire le lendemain ? Ils n’en savaient rien.
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24. La rencontre décisive

Le lendemain était le jour J, convenu pour la fameuse bataille qui devait opposer les Indiens à la confrérie de la bardane : c’était le sobriquet que les Vétroviens avaient donné à leurs adversaires. Tous sentaient que ce serait l’affrontement décisif.

Ils sortirent du foyer dès la fin du déjeuner. Sans hâte, sans cris ni chants guerriers afin de ménager leurs forces et, également, de ne pas attirer l’attention des éducatrices.

À quelque distance derrière les Indiens, Simona la délaissée faisait semblant de se promener avec quelques autres filles. Fidèle à la tribu malgré le refus du chef de l’accepter comme Blanche Colombe, elle se promettait d’assister de loin à la défaite des simistes.

 

Dans le petit bois derrière Vetrov, Dent de Sanglier harangua ses troupes avec tant d’ardeur que les Indiens entendaient déjà hennir les fiers mustangs et gémir les ennemis vaincus.

À part Fanfan, personne n’avait remarqué que le chef n’était pas tout à fait dans son assiette. Et Fanfan savait bien pourquoi ! Profitant du premier moment propice, il souffla à son frère :

— On aurait dû l’amener. Il va se morfondre là-bas. Et s’il se met à hurler pendant que nous serons en train de nous battre à mort…

L’argument parut ébranler Prémek.

Fanfan enfonça le clou :

— En ce moment, il n’y a personne dans le jardin. On pourra le sortir par-dessus la clôture. Il aura au moins l’occasion d’assister à notre victoire !

Le chef n’hésita plus. Il confia provisoirement le commandement à Grizzli et, sous prétexte d’avoir oublié quelque chose, il rebroussa chemin avec Fanfan, au pas de course, assurant qu’ils seraient de retour à temps.

 

Les combattants de la bardane s’éclipsaient de chez eux un à un après avoir expédié différentes corvées ménagères. Leurs mères n’en revenaient pas de voir, pour une fois, la vaisselle si vite essuyée et la cour balayée en un clin d’œil par des garçons habituellement lambins. De plus, ils avaient fait leurs devoirs dès le vendredi, et pas mal de parents se réjouissaient devant le zèle salutaire de leur progéniture pour les études.

Le Justicier Noir fut vite repéré par Zuzka. Tout récemment, elle avait reporté sur lui une attention que, décidément, Pavel ne méritait pas. Depuis qu’elle avait trahi le secret des Indiens, elle se considérait d’ailleurs comme faisant un peu partie de la bande à Sima.

— Lolek, roucoula-t-elle en faisant bouffer ses cheveux, peut-on savoir où tu vas ?

La vanité l’emporta vite chez lui sur la réticence. Il fit signe à Zuzka de le suivre, en promettant avec superbe :

— Tu vas en rester baba !

 

Les armées avaient pris à peu près simultanément possession de deux flancs opposés de la sablière. Il restait encore un bon bout de temps jusqu’à deux heures et les Indiens en profitèrent pour fourbir leurs armes et leurs ornements. Ils tenaient à paraître dans toute leur splendeur pour que l’adversaire n’aille pas imaginer qu’à cause d’une malheureuse petite défaite, ils resteraient perpétuellement en haillons.

Les simistes employèrent ce même laps de temps pour en faire autant : avec leurs rations individuelles de piquants de bardane, ils croulèrent bientôt sous les insignes, boutons et médailles. À Zuzka échut l’honneur de décorer personnellement le Justicier Noir.

Ce qui n’échappa point à l’œil vigilant de Simona qui, du coup, prit Zuzka pour un membre à part entière de la confrérie de Lolek. Si seulement Dent de Sanglier n’avait pas fait de cette bataille une affaire exclusive des garçons, elle aurait vite réglé son compte à cette mijaurée ! Pour Simona, verte de dépit, la présence d’une fille parmi les combattants d’en face représentait une injustice criante.

 

Deux heures allaient sonner. Quelques simistes retardataires sortaient en vitesse des piquants de bardane pour les épingler sur leur poitrine. Venda, arrivé bon dernier, s’excusait, tout essoufflé :

— J’étais obligé de bercer Alenka. Elle n’arrêtait pas de chialer.

Les Indiens n’attendaient plus que Prémek.

Les premiers cris guerriers retentirent par-dessus la sablière. Massés sur les deux rives du canyon de sable, les combattants essayaient d’écraser le camp adverse de leur mépris.

— Sauvages mal dégrossis ! hurlaient les bardaniers.

— Pirates ! Gibier de potence ! répliquaient les Indiens.

— Lolek, la terreur des rats crevés ! s’égosillait Canard Sauvage, très fier de cette trouvaille.

Pisteur, ennemi de l’improvisation, s’était préparé d’avance. Jetant un coup d’œil sur son pense-bête, il clama avec dédain :

— Misérables visages pâles, corrompus par la civilisation !

Cette formule érudite laissa les simistes sans voix, du moins le temps que Lolek sorte une réplique cinglante :

— Taisez-vous, les barbouillés du magasin des farces et attrapes ! Ha, ha, ha !

« Ha, ha, ha » aussitôt repris en chœur par ses amis qui, pour bien montrer dans quelle estime ils tenaient les Indiens, tiraient sur leur col de chemise en signe de dérision.

 

Grizzli vit rouge : ils n’étaient pas venus pour faire rigoler les bardaniers ! Oubliant que la première qualité du commandant consiste à garder en toutes circonstances son sang-froid, il bondit à pieds joints au milieu du canyon. Les Indiens, qui interprétèrent cela comme un signal d’attaque, le suivirent au fond de la sablière avec des hurlements sauvages.

Les bardaniers dégringolèrent à leur tour et ce fut le début de la bataille.

Zuzka s’approcha à pas menus. Elle s’assit sur le rebord, les jambes croisées avec l’élégance d’une dame, pour être aux premières loges. Par moments, elle gloussait d’un petit rire stupide, comme si tout le spectacle avait été organisé exclusivement pour elle.

Voyant cela, Simona blêmit de rage. Le temps que les garçons massés en bas échangent quelques horions, elle fit avec les autres filles le tour de la sablière jusqu’à Zuzka, qu’elles poussèrent au fond du canyon sans autre forme de procès. Elle dévala la pente sur son derrière avant même d’avoir pu dire ouf. On ne glisse pas, hélas, sur du sable comme sur une plaque huilée, de sorte qu’elle atterrit avec un fond de jupe en charpie. En un clin d’œil, les filles de Vetrov furent sur ses talons. Leur flamme guerrière ne se déversa pas uniquement sur Zuzka : Simona surtout faisait courageusement pleuvoir une grêle de coups sur les garçons.

 

Prémek s’arrêta stupéfait en haut de la sablière, maintenant Dan par son collier. Fanfan était fou de joie :

— Quelle mêlée formidable !

Avisant Zuzka, il se mit à crier d’une voix de stentor :

— C’est elle la traîtresse ! Vas-y, Simona, crêpe-lui le chignon !

Simona, une vraie furie, ne se le fit pas répéter deux fois. Plantant là Vincent à qui elle avait déjà arraché toutes ses médailles et épaulettes, elle tomba sur Zuzka à bras raccourcis :

— Ça t’apprendra à décorer le Justicier Noir ! Je vais bien t’arranger, moi !

— Aïe, aïe, lâche-moi ! glapit Zuzka. Je vais me plaindre !

— Tu oses bramer à présent, sale traîtresse ! s’indigna Anka.

Là-dessus, Simona déversa toute sa récolte de piquants de bardane sur la tête de Zuzka qui se débattit comme un beau diable.

— Arrête, crétine, pleurnichait-elle. Je n’arriverai jamais à retirer ça avec mon peigne ! Aïe, mes pauvres cheveux !

Prémek n’avait pas le choix. Il n’était d’ailleurs pas venu là en spectateur.

— On y va, mon frère ! dit-il à Fanfan.

Et ils y allèrent. Dan leur emboîta le pas pour sauter à son tour en bas.

Du coup, ce fut la fin des combats.
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Un chien-loup dressé du côté des Indiens, cela faussait évidemment le jeu. Les bardaniers détalèrent à toutes jambes et Lolek hurla rageusement :

— Les animaux, ce n’était pas prévu, bande de tordus !

Prémek siffla pour ramener Dan au pied.

— Pas besoin d’un chien pour vous faire déguerpir ! Toi, je t’écraserais en deux coups de cuiller à pot ! répliqua-t-il, méprisant. Seulement, Dan je ne sais pas où le mettre, voilà tout !

— Il raconte n’importe quoi, Justicier Noir, souffla Vincent pour détourner l’attention de sa propre dégradation.

Simona l’avait si bien dépouillé de ses médailles et insignes qu’il se sentait tout nu.

Tournant le dos avec dédain, Prémek ne prit même pas la peine de répondre. Les simistes savaient d’ailleurs pertinemment que le chef des Indiens n’avait pas l’habitude de raconter n’importe quoi. Après un bref conciliabule, ils décidèrent de redescendre pour montrer que le Justicier Noir et ses fidèles n’étaient tout de même pas des trouillards.

Lolek s’avança précautionneusement vers Prémek, en s’appliquant bien à donner une intonation hautaine à ses paroles :

— Au fait, qu’est-ce que c’est, ces combines que vous avez avec lui ?

Et Prémek – à vrai dire c’est Fanfan qui avait commencé – finit par sortir toute l’histoire.

On ne parla plus bataille. Personne ne se demanda non plus qui était le vainqueur.

Les deux armées rentraient maintenant au village côte à côte. Les gens n’en revenaient pas de les voir tous ensemble car, ces temps derniers, les Vinovois et les Vétroviens s’étaient regardés plutôt en chiens de faïence.

Dan marchait, imperturbable, entre les deux chefs. Vis-à-vis de Lolek, il affichait une sorte de dignité polie.

Seule Zuzka était restée dans la sablière. Essayant de retirer les boules de bardane emmêlées dans ses cheveux, elle versait des larmes de rage et de dépit. On se sacrifie, on se glisse dans l’obscurité vers le hangar des Sima pour prévenir la bande de ce qui se tramait du côté des Indiens, et voilà que maintenant ces ingrats s’en vont bras dessus, bras dessous avec les Vétroviens, comme si de rien n’était. Ils ne se sont même pas battus à fond. Et Zuzka aura bonne mine pour rentrer chez elle, complètement décoiffée et avec une jupe en lambeaux !

 

Les deux troupes s’arrêtèrent devant la grille des Sima. Il y avait déjà un chiot dans la cour, mais Lolek savait que depuis quelque temps, son grand-père cherchait un chien spécialement pour le vignoble. Pour chasser les rôdeurs qui convoitent les grappes dorées à point, disait-il, mais personne dans sa famille n’était dupe. Le grand-père, en effet, travaillait dans ses vignes dès le printemps et jusque tard dans l’automne. C’était sa joie et sa principale distraction, mais il souhaitait tout bonnement avoir un compagnon. Dan pourrait le devenir peut-être, sait-on jamais ?

Prémek cracha sur son mouchoir pour effacer sur la figure du Justicier Noir toute trace de la bataille, qui avait été brève mais, néanmoins, acharnée. Car le grand-père n’était guère partisan des bagarres. Matous enleva encore à son chef les piquants restés collés aux vêtements. Lolek respira à fond, puis disparut à l’intérieur de la maison.

Un profond silence s’installa devant la grille. Les combattants n’osaient pas dire un mot, de peur d’attirer le mauvais sort.

 

— Les voilà ! murmura enfin Fanfan.

Sur le seuil apparut le grand-père, suivi de Lolek. Il s’avança lentement vers la grille, sous tous ces regards braqués sur lui comme autant de points d’interrogation.

Du premier coup d’œil, il reconnut qu’ils ne lui avaient pas amené un lambin ni une mauviette. Dan était un chien vigoureux, bien vivace pour son âge, et son expression témoignait d’une intelligence éveillée. Mais avant tout, le grand-père était hautement impressionné par ce qu’il venait d’apprendre de la bouche de Lolek : comment Prémek avait recueilli ce chien dont le sort lui tenait tellement à cœur et dont il s’occupait si bien. Le vieux Sima en conclut que Prémek deviendrait sans doute un homme droit et juste, prêt à secourir les êtres abandonnés, sans défense devant le malheur.

Il était non moins heureux de constater que, dans une situation sérieuse, les garçons avaient su oublier leurs mesquines querelles.

— Comment l’appelez-vous, déjà ? demanda le grand-père.

— Dan, répondit Prémek, en attirant vivement le chien à lui afin que, d’aventure, il ne fasse pas de bêtises.

Le grand-père s’adressa à son petit-fils :

— Eh bien, dis-lui d’entrer.

Lolek ouvrit la grille pour laisser passer Prémek et Dan.

— À présent, on sera deux pépés réunis sous le même toit, dit le vieux Sima en se penchant vers le berger qui, sur un ordre de Prémek, lui tendit la patte.

Le chef indien se tortilla un peu :

— Monsieur Sima, si jamais vous parlez avec tonton Pavek…

— Compris, le rassura le vieux. Il est à vous. Moi, je ne fais que l’héberger.

Prémek, tout rayonnant, s’empressa de préciser qu’il n’y aurait aucun problème pour la nourriture et les promenades du chien, puisque les Vétroviens et un tas de garçons du village voulaient bien s’en occuper.

Le grand-père balaya ce genre de soucis d’un revers de la main. Il pourrait bien se charger de Dan tout seul, mais tant mieux s’il y avait des volontaires pour l’aider.

 

Les Vétroviens mélangés aux enfants du village guettaient tous avec impatience le retour de Prémek. Dès qu’ils le virent lever les deux pouces en signe de victoire, une joyeuse clameur emplit la ruelle devant la maison des Sima.

Seule Simona tourna son regard de biche blessée vers Pisteur. Il ne la déçut point. Se raclant légèrement la gorge, il vint au-devant de Prémek.

— Chef, commença-t-il d’une voix à fendre l’âme la plus endurcie, est-ce que maintenant Simona ne pourrait pas devenir Blanche Colombe ? Tu as vu toi-même comment elle a assaisonné la traîtresse !

Simona osait à peine respirer. Cette fois, c’était à peu près inutile. Car, se sentant enfin délivré d’un poids écrasant de soucis, Prémek débordait momentanément de magnanimité.

— Bon, c’est d’accord. Pour qu’elle nous fiche la paix, à la fin.

Pisteur n’eut même pas à le répéter à Simona, qui était à l’affût. Redressant la tête, elle tira de sa poche le bandeau que depuis longtemps elle emportait partout sur elle. Elle le posa sur son front pour marquer la naissance de Blanche Colombe.
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25. La longue route

M. Podesva pensait toujours au jeune garçon qui l’avait capturé dans la forêt. Dès son retour de Vinov, il raconta à sa femme son aventure et tout ce qu’il avait appris sur Fanfan.

Bientôt ils commencèrent à faire des projets : choisir l’emplacement du lit ; acheter deux petites armoires, l’une pour les vêtements, l’autre pour les affaires d’écolier et les jouets. Mme Podesva avait repéré dans une vitrine des figurines d’indiens : elle en offrirait à Fanfan ainsi que des livres.

 

M. Podesva s’était renseigné sur les démarches à entreprendre afin qu’ils puissent devenir parents nourriciers de Fanfan. Enfin, un jour, ils reprirent la route de Vinov. Mme Podesva avait mis sa plus jolie robe, celle qu’elle avait portée récemment au mariage de sa meilleure amie. Car le jour était solennel : elle allait rencontrer son petit garçon. Peu importe qu’elle ne soit pas réellement sa mère : ce qui compte en définitive, ce sont les liens que les êtres créent entre eux. La femme qui, selon la loi, demeurait toujours la mère de Fanfan l’était à vrai dire bien moins qu’elle ne le croyait.

 

Ils aperçurent Fanfan avant même d’entrer dans Vinov. Crasseux jusqu’aux oreilles, il disputait à un autre gamin, au milieu d’un groupe d’enfants, le bout de bois qu’ils étaient en train de lancer à Dan.

— Comment le trouves-tu ? demanda Podesva en le désignant à sa femme.

— Exactement comme je l’avais imaginé, répondit-elle avec un sourire heureux.

— Et le toutou ?

Elle dit qu’il avait bonne mine.

— En effet. Un vrai soufflet de forge. Je me voyais déjà égorgé par ses crocs.

 

Ils redémarrèrent pour voir d’abord le directeur de la crèche, estimant qu’il était tout désigné pour les présenter à Fanfan.

Le docteur Vaclavik les accompagna à Vetrov. Ils attendirent un bon moment devant la grille avant de voir apparaître une bande d’enfants : les Indiens qui rentraient déjeuner après avoir raccompagné Dan jusqu’à la maison des Sima.

Mme Podesva fut prise d’un léger tremblement.

— Ce ne sera pas facile, prévint M. Vaclavik. Le gamin n’est guère porté sur l’ordre et la discipline, sans parler de toutes ces idées farfelues qui lui passent par la tête. D’ailleurs, ajouta-t-il en se tournant vers M. Podesva, vous en savez déjà quelque chose.

Il sourit, sachant que cela n’allait sûrement pas dissuader les Podesva. Comme chaque fois qu’il arrivait à placer un enfant dans une famille, M. Vaclavik se sentait tout joyeux. Il savait qu’un milieu familial, c’était beaucoup mieux qu’un foyer pour enfants, si ouvert et bien tenu fût-il. Malgré son calme apparent, il était lui aussi rongé par la nervosité.

— Et vous ? Comment vous êtes-vous débrouillé avec lui ? lui demanda la jeune femme.

— Moi ? Très bien. Il a un bon fond, vous savez.

Les enfants arrivaient à Vetrov par petits paquets.

— J’ai déjà discuté avec M. Hamouz. Maintenant c’est à vous de parler à Fanfan…

Avisant le trio qui l’observait de la grille, Renard Agile eut le pressentiment que le docteur, M. Podesva et la dame à ses côtés étaient là pour lui. Instinctivement, il ralentit le pas. Prémek se retourna sur lui, sans un mot : il ne voulait pas déranger pendant que des visiteurs attendaient son petit frère.

Le docteur l’appela d’une voix un peu inhabituelle :

— Dis-moi, Fanfan, voudrais-tu aller dans une famille ?

Visiblement pris de court, le gamin resta muet. Au bout d’un moment, il demanda d’un ton méfiant :

— Où ça ?

— Chez nous, répondit la dame.

Elle avait une voix douce et de petites rides aimables en éventail autour des yeux.

Sans le moindre sourire, Fanfan l’examina de pied en cap.

— Vous êtes sa femme ? dit-il en désignant M. Podesva.

Ils acquiescèrent.

M. Vaclavik inclina légèrement la tête pour prendre congé, laissant les Podesva seuls avec le gamin. Tous les trois s’engagèrent en silence dans une allée du parc.

 

Au bout d’un moment, Fanfan lança avec un air de défi :

— Ici, tout le monde m’aime bien ! Sauf Toufar. Et puis l’instit, ajouta-t-il pour être précis.

— Nous aussi, nous t’aimerions bien, dit la dame.

— Mais vous n’êtes que deux.

— Cela ne te suffirait pas ? demanda M. Podesva en souriant.

Il guettait anxieusement la réaction du garçon. Celui-ci finit par admettre dans son for intérieur que, tout bien pesé, cela pourrait à la rigueur suffire.

— Tu aurais une autre institutrice… continua la dame.

Fanfan dressa l’oreille :

— Comment sont-elles chez vous ?

Ils étaient un peu perplexes.

— Nous ne savons pas très bien, tu sais, elles ont changé depuis le temps où nous étions à l’école, avoua M. Podesva. Qu’est-ce que tu voudrais faire, plus tard ?

— Pas des études en tout cas, dit le gamin précipitamment.

Puis il ajouta : Peut-être garde-forestier. Et vous, qu’avez-vous comme métier ?

L’homme répondit qu’il réparait des machines et que sa femme était couturière. Fanfan s’arrêta pour peser à nouveau la situation :

— Je ne suis pas si mal ici, vous savez. (Il eut une brusque illumination.) Je vais demander à mon frangin !

Et il se sauva au galop.

Les époux, inquiets, se tournèrent vers le docteur Vaclavik qui se tenait un peu à l’écart.

— Il a un frère ici ?

— Pas à ma connaissance, répondit le docteur qui, soudain, se rappela. C’est de Prémek qu’il veut parler. Ils sont Indiens, frères de sang à la vie et à la mort, ajouta-t-il avec un petit sourire.

Les Podesva poussèrent un soupir de soulagement. Fanfan avait déjà rejoint Prémek qui l’attendait au bas de l’escalier. Il le prit par le bras pour l’entraîner au fond du parc.

 

Voyant cela, la jeune femme sentit son inquiétude lui griffer le cœur. D’autant plus que le grand garçon leur avait adressé un regard pour le moins morose.

Les deux frères s’assirent devant le feu de camp éteint. Fanfan sortit pêle-mêle les dernières nouvelles. Prémek gardait toujours le silence.

Fanfan crut distinguer une ombre passant sur le front du chef.

— Je n’irai dans aucune famille ! déclara-t-il avec ferveur. Tu irais, toi ?

Pensif, Prémek observait toujours la pointe de ses chaussures. Sa réponse surprit Fanfan.

— Bien sûr que j’irais. Si j’étais petit comme toi… Puis, après un instant de silence : Vas-y, tu sais. Dans un an, je serai en apprentissage et tu resterais tout seul ici.

Il tisonna du bout d’une branche les braises éteintes. Fanfan réfléchissait toujours.

— Je leur dirai que, sans toi, je n’irai pas, proposa-t-il en frère fidèle.

Prémek secoua la tête. Il savait depuis longtemps que les choses n’étaient pas aussi simples que l’imaginait le frérot.

— Moi, je suis déjà grand. Je saurai m’occuper de moi. Mais toi, vas-y ! Ne les fais pas attendre !

Il le poussa en direction du portail. En courant, Fanfan se retourna encore. Prémek, le menton posé sur ses genoux, trempait toujours le bout de bois mort dans un tas de cendres.

Enfin les Podesva virent revenir Fanfan. À leur approche, il ralentit sa course pour ne pas perdre la face. Il s’arrêta devant la grille, embarrassé :

— Je vais encore réfléchir. Puis, craignant soudain de tout compromettre, il sortit précipitamment : Eh bien, oui, c’est d’accord !

 

Au seuil de l’hiver, après avoir réglé toutes les formalités, les Podesva vinrent chercher Fanfan. Ses adieux avec Vetrov et avec Vinov devaient prendre presque une journée entière. Surtout avec Prémek. Ensemble ils allèrent voir Dan. Et l’ancienne sablière. Et leur coin secret. Finalement, ils se donnèrent l’accolade fraternelle en échangeant leurs amulettes, pour dire que rien au monde ne saurait les séparer.

Fanfan avait également à prendre congé des autres, voir chacun à part, les enfants, les éducatrices, Mme Vychodil, la maîtresse, Dan… Et il fallait aussi tout montrer à sa nouvelle famille. Le champ de bataille où ils guerroyaient avec les simistes au temps où ils étaient deux bandes ennemies. Le vignoble dont les grappes étaient plus sucrées qu’ailleurs. L’endroit d’où il avait tiré sur Toufar.

Et même une fois installé dans la voiture, il montrait encore :

— C’est ici que nous allions grappiller des petits pois !

Assis à côté de Mme Podesva sur la banquette arrière, il ne savait plus où donner des yeux. Sur les boutons et voyants allumés au tableau de bord, sur la route qui s’ouvrait devant ou sur celle qui défilait derrière la voiture. Dans le tournant en haut d’une petite colline, Vetrov commença à s’estomper au milieu des champs.

— Mais nous reviendrons voir Prémek ? Et Éva ? insistait Fanfan.

Les Podesva le rassurèrent.

— Et Prémek pourra venir chez nous ? Et puis nous enverrons des os à Dan !

Brusquement il se tut. Dans le parc du foyer, dénudé par le vent d’automne, une petite flamme étincela derrière les arbres. Agenouillé sur le siège arrière, Fanfan ne pouvait pas détacher ses yeux de cette lueur. Des volutes de fumée s’élevèrent bientôt vers le ciel.

M. Podesva échangea avec sa femme un clin d’œil complice. Puis il appuya sur le frein.

— On s’arrête un peu ?

Fanfan fit vivement oui de sa tête ébouriffée. Ils descendirent de la voiture.
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Maintenant ils pouvaient mieux voir le feu. L’air calme du crépuscule leur apporta les bribes d’une mélodie que chantaient des voix d’enfants.

— Ce sont les Indiens, dit Fanfan avec satisfaction. Ils pensent à moi.

Il ne se trompait pas. Là-bas, autour du feu de camp, tous se souvenaient en effet de leur camarade qui s’en allait vers une vie nouvelle.

FIN
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1 Skunks ou sconse : nom de la mouffette, petit mammifère carnassier américain, couvert d’une très belle fourrure, mais dont les glandes anales peuvent lancer loin un liquide suffocant, d’odeur tenace, qui éloigne tous ses ennemis.
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